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L  ES 

CONFESSIONS 

D    E 

J.  J.    ROUSSEAU. 


SUITE    DU    LIVRE    IX, 


il  peine   G  . , ..  fut- il  à  la  C e, 

où  déjà  je  ne  me  plaifois  pas  trop  ,  q^u'il 
acheva  de  m'en  rendre  le  féjour  infup- 
portable  ,  par  des  airs  que  je  ne  vis  jamais 
à  perfonne ,  &  dont  je  n'avois  pas  même 
l'idée.  La  veille  de  Ion  arrivée  ,  on  me 
délogea  de  la  chambre  de  faveur  que 
j'occupois  ,  contiguë  à  celle  de  Mad. 
D  ....  .y  ;  on  la  prépara  pour  M.  G.,.., 
&  on  m'en  donna  une  autre  plus  éloignée. 

Voilà,  dis -je   en  riant  à  Mad.  D' y, 

comment  les  nouveaux- venus  déplacent 
les  anciens.  Elle  parut  embarraffée.  J'en 
compris  mieux  la  raifon  dès  le  même 
foir  5  en  apprenant  qu'il  y  avoit  entre  f;^ 
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chambre  &  celle  que  je  quittois  ,  une 
porte  mafquée  de  communication  ,  qu'elle 
avoitjugé  inutile  de  me  montrer.  Son  com- 
inerce  avec  G....  n'étoit  ignoré  de  per- 
fonne ,  ni  chez  elle  ,  ni  dans  le  public  , 
pas  même  de  fon  mari  :  cependant,  loin 
ii^Qn  convenir  avec  moi  ,  confident  de 
fecrets  qui  lui  importoient  beaucoup  da- 
vantage ,  &  dont  elle  étoit  bien  fùre  , 
elle  s'en  défendit  toujours  très-fortement. 
Je  compris  que  cette  réferve  venoit  de 
G  ....  ,  qui ,  dépofitaire  de  tous  mes 
fecrets  ,  ne  vouloit  pas  que  je  le  fude 
d'aucun  des  fiens. 

Q^uelque  prévention  que  mes  anciens 
îentimens  ,  qui  n'étoient  pas  éteints  ,  &  le 
mérite  réel  de  cet  homme -là  me  donnaf- 
fent  en  fa  faveur  ,  qUc  ne  put  tenir  contre 
îes  foins  qu'il  prit  pour  la  détruire.  Son 
abord  fut  celui  du  comte  de  Tuffiere  ; 
â  peine  daigna- 1 -il  me  rendre  le  falut; 
àl  ne  m'adreffa  pas  une  feule  fois  la  pa- 
role ,  &  me  corrigea  bientôt  de  la  lui 
adreffer  ,  en  ne  me  répondant  point  du 
tout.  Il  paffoit  par  -  tout  le  premier ,  pre-» 
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iioît  par-tout  la  première  place  ,  fans  jamais 
faire  aucune  attention  à  moi.  PafTe  pour 
cela ,  s'il  n'y  eût  pas  mis  une  affediatioii 
choquante  :  mais  on  en  jugera  par  un  feul 

traitpris  entre  mille.  Un  foir  Mad.  D' y 

fe  trouvant  un  peu  incommodée  ,  dit 
qu'on  lui  portât  un  morceau  dans  fa  cham- 
bre ,  &  monta  pour  fouper  au  coin  de  fon 
feu.  Elle  me  propofa  de  monter  avec  elh  ; 
je  le  fis.  G .  . . .  vint  enfuite.  La  petite 
table  étoit  déjà  mife  ;   il   n'y  avoit  que 

deux  couverts.  On  fert  :  Mad.  D' y 

prend   fa  place  à  l'un  des  coins  du  feu. 

M.  G prend  un  fauteuil,  s'établit  à 

l'autre  coin  ,  tire  la  petite  table  entre  eux 
deux  ,  déplie  fa  ferviettc  ,  &  fe  met  en 
devoir  de  manger  ,  fans  me  dire  un  feul 

mot.  Mde.  D' y  rougit ,  &  pour 

l'engager  à  réparer  fa  grolïiéreté,  m'offre 
fa  propre  place.  Il  ne  dit  rien  ,  ne  me 
regarda  pas.  Ne  pouvant  approcher  du' 
feu ,  je  pris  le  parti  de  me  promener  par 
la  chambre  ,  en  attendant  qu'on  m'ap- 
portât un  couvert.  Il  me  laiffa  fouper  aa 
bout  de  la  table ,  loin  du  feu ,  fans  me 

A  « 
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faire  la  moindre  honnêteté  ,  à  moi  incom- 
modé, fon  aine,  fon  ancien  dans  la  mai- 
ion  ,  qui  l'y  avois  introduit ,  &  à  qui  même , 
comme  favori  de  la  dame ,  il  eût  dû  faire 
les  honneurs.  Toutes  fes  manières  avec 
moi  répondoient  fort  bien  à  cet  échan- 
tillon. Il  ne  me  traitoit  pas  préciféraent 
comme  fon  inférieur  ;  il  me  regardoit 
comme  nul.  J'avois  peine  à  reconnoître 
là  l'ancien  cuiftre  ,  qui  chez  le  prince  de 
Saxe  -  Gotha  ,  fe  tenoit  honoré  dé  mes 
regards.  J'en  avois  encore  plus  à  conci- 
lier ce  profond  filence  ,  &  cette  morgue 
infultante ,  avec  la  tendre  amitié  q.u'il  fe 
vantoit  d'avoir  pour  moi ,  près  de  tous 
ceux  qu'il  favoit  en  avoir  eux-mêmes. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  la  témoignoit  guère 
que  pour  me  plaindre  de  ma  fortune, 
dont  je  ne  me  plaignois  point ,  pour  com- 
patir à  mon  trifte  fort ,  dont  j'étois  con- 
fient ,  Se  pour  fe  lamenter  de  me  voir  me 
yefufer  durement  aux  foins  bienfaiûms 
qu'il  difoit  vouloir  me  rendre.  C'étoit 
avec  cet  art  qu'il  faifoit  admirer  fa  tendre 
^énérofité,  ^-J^làmer   mon   ingrate,  milan- 
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thropie  ,  &  qu'il  accoutumoit  infenfible- 
liient  tout  le  monde  à  n'imaginer  entre  un. 
jDrotedeur  tel  que  lui  ,  &  un  malheureux 
tel  que  moi,  que  des  liaifons  de  bienfaits 
d'une  part ,  &  d'obligations  de  l'autre  , 
fans-y  fuppofer  ,  même  dans  les  polTibles  , 
une  amitié  d'égal  à  égal.  Pour  moi,  j'ai 
cherché  vainement  en  quoi  je  pouvois 
être  obligé  à  ce  nouveau  patron.  Je  lui 
avois  prêté  de  l'argent ,  il  ne  m'en  prêta 
jamais;  je  l'avois  gardé  dans  fa  maladie  , 
à  peine  me  venoit-il  voir  dans  les  mien- 
nes ;  je  lui  avois  donné  tous  mes  amis  ,  il 
ne  m'en  donna  jamais  aucun  des  fiens;  je 
l'avois  prôné  de  tout  mon  pouvoir  ;  il..... 
s'il  m'a  prôné  ,  c'efl;  ?noins  publiquement , 
&  c'efl;  d'une  autre  manière.  Jamais  il  np 
m'a  rendu  ni  même  offert  aucun  fervice 
d'aucune  efpece.  Comment  étoit-il  donc 
mon  Mécène?  Comment  étois-je  fon. 
protégé  ?  Cela  me  paiïbit ,  &  me  pafTe 
encore. 

Il  eft  vrai  que  ,  du  plus  au  moins  ,  il 
étoit  arrogant  avec  tout  le  monde  ,  m.ais 
avec  perfonne  auffi  brutalement  qu'avec 

A    3 
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moi.  Je  me  fouviens  qu'une  fois  St.  L t 

faillit  à  lui  jeter  fon  affiette  à  la  tête  ,  fur 
une  efpecede  démenti  qu'il  lui  donna  en 
pleine  table ,  en  lui  difant  groffiérement  : 
cela  nejî  pas  vrai.  A  fon  ton  naturellement 
tranchant  ,  il  ajouta  la  fuffifance  d'un 
parvenu  ,  &  devint  même  ridicule ,  à 
force  d'être  impertinent.  Le  commerce 
des  grands  Tavoit  féduit  au  point  de  fe 
donner  à  lui-même  des  airs  qu'on  ne 
voit  qu'aux  moins  fenfés  d'entr'eux.  Il 
n'appelloit  jamais  fon  laquais  que  par  eh! 
comme  fi ,  fur  le  nombre  de  fcs  gens  , 
monfeigneur  n'eût  pas  fu  lequel  étoit  de 
garde.  Quand  il  lui  donnoit  des  coramif- 
fions ,  il  lui  jetoit  l'argent  par  terre,  au  lieu 
de  le  lui  donner  dans  la  main.  Enfin  ,  ou- 
bliant tout-à-fait  qu'il  étoit  homme,  il 
le  traitoit  avec  un  mépris  fi  choquant  , 
avec  un  dédain  fi  dur  en  toute  chofc  ,  que 
ce  pauvre  garçon,  qui  étoit  un  fort  bon 

fujet ,  que  Alad.  D' y  lui  avoit  donné , 

quitta  fon  fervice  ,  fans  autre  grief  que 
rimpo(ï:biIite  d'endurer  de  pareils  traite- 
mens  :  c'étoit  le  la  Fleur  de  ce  nouveau 
Glorieux. 
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Auflî  fat  qu'il  étoit  vain ,  avec  fes  gros 
yeux  troubles  ,  &  fa  figure  dégingandée  , 
il  avoit  des  prétentions  près  des  femmes  , 
&  depuis  fa  farce  avec  Mlle.  Fel ,  il  paf» 
foit auprès  deplufieurs  d'entre  elles,  pour 
un  homme  à  grands   fentimens.  Cela  l'a- 
voit  mis  à  la  mode ,  &  lui  avoit  donné 
du  goût  pour  la  propreté  de  ferpme  ;  il 
fe  mit  à  faire  le  beau  ;  fa  toilette  devint 
une  grande  affaire  ;    tout  le  monde    fut 
qu'il  mettoit  du  blanc  ,   &  moi  qui  n'en 
croyoisrien,  je  commençai  de  le  croire  , 
non  feulement  par  l'embellifTement  defoti 
teint ,  &  pour  avoir  trouvé  des  taffes  de 
blanc  fur  fa  toilette ,  mais  fur  ce  qu'entrant 
un  matin  dans  fa  chambre  ,  je  le  trouvai 
broffant  fes  ongles  avec  une  petite  ver- 
gette   faite  exprès  ;  ouvTage  qu'il  conti- 
nua fièrement  devant  moi.  Je  jugeai  qu'un 
homme  qui  paffe  deux  heures    tous    le$ 
iTiatins  à   broffer  fes  ongles  ,  peut  bien 
palier  quelques  inftans  à  remplir  de  blanc 
les  creux  de  fa  peau.  Le  bon-homme  Gaui> 
fecourt ,  qui  n'étoit  pas  fac  à  diable ,  l'avoit; 
affez  plaifamment  furnommé  Tiran  -  Lr.« 

BLANC, 
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Tout  cela  n'étoit  que  des  ridicules  , 
mais  bien  antipathiques  à  mon  caradlere. 
Ils  achevèrent  de  me  rendre  fufped:  le 
fien.  J'eus  peine  à  croire  qu'un  homme  à 
qui  la  tête  tournoit  de  cette  fai^on  ,  pût 
conferver  un  cœur  bieu  placé.  Il  ne  fe 
piquoit  de  rien  tant  que  de  fenfibilité 
d'ame  &  d'énergie  de  fentiment.  Com- 
ment cela  s'accordoit-il  avec  des  défauts 
qui  font  propres  aux  petites  âmes  ?  Com- 
ment les  Viis  &  continuels  élans  que  fait 
hors  de  lui-même  un  cœur  fenfible  ,  peu- 
vent-ils le  laifler  s'occuper  fans  cefTe  de 
tant .  de  petits  foins  pour  fa  petite  per- 
lonne  ?  Eh  mon  Dieu  !  celui  qui  fent 
€p"jbrafer  fon  cœur  de  ce  feu  célefte  , 
cherche  à  l'exhaler ,  &  veut  montrer  le 
dedans.  Il  voudroit  mettre  fon  cœur  fur 
fon  vifage  ;  il  n'imaginera  jamais  d'autre 
fard. 

Je  me  rappellai  le  fommaire  de  fa  mo- 
rale ,  que  Mad.   D' y  m'avoit  dit , 

Se  qu'elle  avoit  adopté.  Ce  fommaire  con- 
fiftoit  en  un  feul  article  ;  favoir  ,  que 
l'unique  devoir  de  l'homme  eft  de  fuivre 
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èatout,  les  penchans  de  fon  cœur.  Cette 
morale  ,  quand  je  l'appris  ,  me  donna  ter- 
r-iblementàpenfer  ,  quoique  je  ne  la  priffe 
alors  que  pour  un  jeu  d'efprit.  JMais  je 
vis  bientôt  que  ce  principe  étoit  réelle- 
ment la  règle  de  fa  conduite ,  &  je  n'en 
eus  que  trop ,  dans  la  fuite ,  la  preuve  à 
mes  dépens.  C'eft  la  doctrine  intérieure  , 
dont  Diderot  m'a  tant  parlé  ,  mais  qu'il 
ne  m'a  jamais  expliquée. 

Je  me  rappellai  les  fréquens  avis  qu'on 
m'avoit  donnés,  il  y  avoit  plufieurs  an- 
nées ,  que  cet  homme  étoit  faux  ;  qu'il 
iouoit  le  fentiment ,  &  fur- tout  qu'il  ne 
m'aimoit  pas.  Je  me  fouvins  de  plufieurs 
petites  anecdotes  que  m'avoient  là-deffus 

racontées  I\L  de  F 1  &  J\Iad.   de 

C X  ,  qui  ne  i'eftimoient  ni  l'un 

ni  l'autre  ,  &  qui  dévoient  le  connoître  , 

puifque  Mad.  de  C x  étoit  fille 

de  Mad.  dç  R t ,  intime'  amie 

X  du  feu  comte  de  F e  ,  &  que  Pvl.  de 

F 1 ,  très  -  lié  alors  avec  le  vicomte 

de  P e  ,  avoit  beaucoup  ^'écu  au 

jPalais  -roy^al ,  précifément  quand  G  . . . , 
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commençoit  de  s'y  introduire.  Tout  Paris 
fut  inftruit  de  fon  défefpoir  après  ia  mort 
du  comte  de  F  . . . .  <^.  II  s'agifibit  de  fou- 
tenir  la  réputation  qu'il  s'étoit  donnée 
après  les  rigueurs  de  Mlle.  Fel ,  &  dont 
j'aurois  vu  la  forfanterie  mieux  que  per- 
fonne ,  fi  j'euiïe  alors  été  moins  aveuglé. 

11  fallut  l'entraîner  à  Thôtel  de  Caftries, 
où  il  joua  dignement  fon  rôle  ,  livré  à 
la  plus  mortelle  afflidlion.  Là  ,  tous  les 
matins  il  alloit  dans  le  jardin  pleurer  à 
fon  aife  ,  tenant  fur  fes  yeux  fon  mou- 
choir baigné  de  larmes  ,  tant  qu'il  ctoit 
en  vue  de  l'hôtel  ;  mais  au  détour  d'une 
certaine  allée  ,  des  gens  auxquels  il  ne 
fongeoit  pas  ,  le  virent  mettre  à  l'inflant 
le  mouchoir  dans  fa  poche,  &  tirer  un 
livre.  Cette  obfervation  qu'on  répéta ,  fut 
bientôt  publique  dans  tout  Paris  ,  &  pref- 
que  auifi  -  tôt  oubliée.  Je  l'avois  oubliée 
moi-même:  un  fait  qui  me  regardoit, 
fervit  à  me  la  rappeller.  J'étois  à  l'extrê- 
mité  dans  mon  lit  ,  rue  de  Grenelle  :  il 
étoit  à  la  campagne  ;  il  vint  un  matin  me 
voir   tout  eflbutilé  ,  difant  qu'il   vcnoit 
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d'arriver  à  J'inftant  même;  je  fus  un  mo- 
ment après,  qu'il  étoit  arrivé  de  la  veille, 
&  qu'on  l'avoit  vu  au  fpedacle  le  même 
jour. 

11  me  revint  mille  faits  de  cette  efpece  ; 
mais  une  obfervation  que  je  fus  furpris 
de  faire  fi  tard  ,  me  frappa  plus  que  tout 
cela.  J'avois  donné  à  G  ...  .  tous  mes 
amis  fans  exception  ;  ils  étoient  tous  de-' 
venus  les  fiens.  Je  pouvois  fi  peu  me 
féparer  de  lui ,  que  j'aurois  à  peine  voulu 
me  conferver  l'entrée  d'une  maifon ,  où 
il  ne  l'auroit  pas  eue.  Il  n'y  eut  que 
IVIad.  de  Créqui  qui  refufa  de  l'admet- 
tre ,  &  qu'aufli  je  ceffai  prefque  de  voir 
depuis  ce  temps -là.  G  . . . .  ,  de  fon  côté  , 
fe  fit  d'autres  amis ,  tant  de  fon  eftoc  que 
de  celui  du  comte  de  F  ....  e.  De  tous 
ces  amis -là,  jamais  un  feul  n'eft  devenu 
le  mien  :  jamais  il  ne  m'a  dit  un  mot, 
pour  m'engager  de  faire  au  moins  leur 
connoiffance  ;  &  de  tous  ceux  que  j'ai 
quelquefois  rencontrés  chez  lui ,  jamais 
un  feul  ne  m'a  marqué  la  moindre  bien- 
veillance 5  pas  même  le  comte  de  F....  e^, 
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chez  lequel  il  demeuroit ,  &  avec  lequel 
il  m'eût  par  conféquent  été  très-agréable 
de  former   quelque  liaifon  ;  ni  le  comte 

de  S  . , g  fon  parent ,    avec   lequel 

G  , .  . .  étoit  encore  plus  familier. 

Voici  plus  :  mes  propres  amis  ,  dont  je 
jfis  les  fiens ,  &  qui  tous  m'étoient  tendre- 
ïnent  attachés  avant  cette  connoilTance  , 
'*  changèrent  fenfibleixient  pour  moi ,  quand 
elle  fut  faite.  Il  ne  m'a  jamais  donné  au- 
cun des  fiens  ,  je  lui  ai  donné  tous  les 
aniens  ,  &  il  a  fini  par  me  les  tous  ôter. 
Si  ce  font  là  des  effets  de  l'amitié  ,  quels 
feront  donc  ceux  de  la  haine? 

Diderot  même  ,  au  commencement  , 
m'avertit  plufieurs  fois  que  G  .  .  .  .  ,  à  qui 
je  donnois  tant  de  confiance,  n'étoit  pas 
mon  ami.  Dans  la  fuite  il  changea  de  lan- 
gage ,  quand  lui-même  eut  cefTé  d'être 
le  mien. 

La  manière  dontj'avoisdifpofé  de  mes 
enfans,  n'avoit  befoin  du  concours  de  per- 
•fonne.  J'en  inftruifis  cependant  mes  amis , 
uniquement  pour  les  en  inftruire ,  pour  ne 
pas  parûître  à  leurs  yeux ,  meilleur  qae 
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je  n'étois.  Ces  amis  étoient  au  nombre  de 

trois  :  Diderot ,  G  .  .  .  .  ,  Mad.  D' y. 

Duclos  ,  le  plu?  digne  de  ma  confidence  , 
fut  le  feul  à' qui  je  ne  la  fis  pas.  Il  la  fut 
cependant  ;  par  qui  ?  Je  l'ignore.  Il  n'eft 
^uere  probable  que  cette   infidélité  foit 

venue  de  Mad.  D' y  ,    qui  favoit 

qu'en  l'imitant,  fi  j'en  eufle  été  capable, 
j'avois  de  quoi  m'en  venger  cruellement. 
Reftent  G  .  .  .  .  &  Diderot,  alors  fi  unis 
en  tant  de  chofes ,  fur- tout  contre  moi  ^ 
qu'il  eft  plus  que  probable  que  ce  crime 
leur  fut  commun.  Je  parierois  que  Duclos , 
à  qui  je  n'ai  pas  dit  mon  fecret  ,  &  qui , 
par  conféquent,  en  étoit  le  maitre  ,  eft  le 
feul  qui  me  l'ait  gardé. 

G  .  .  .  .'&  Diderot,  dans  leur  projet  de 
m'ôter  les  gouverneufes,  avoient  fait  effort 
pour  le  faire  entrer  dans  leurs  vues  :  il  s  y 
refufa  toujours  avec  dédain.  Cenefutque 
dans  la  fuite,  que  j'appris  de  lui  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  entr'eux  à  cet  égard  ;  mais 
j'en  appris  dès. lors  affez  par  Thérefe , 
pour  voir  qu'il  y  avoit  à  tout  cela  quelque 
deffein  fecret,  &  qu'on  vouioit  difpqfer 
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de  moi ,  finon  contre  mon  gré,  du  moin^ 
à  mon  infu ,  ou  bien  qu'on  vouloit  faire 
fervir  ces  deuxperfonnes,  d'inftrument  à 
quelque  defiein  caché.  Tout  cela  n'étoit 
aflurément  pas  de  la  droiture.  L'oppofi- 
tion  de  Duclos  le  prouve  fans  réplique. 
Croira  qui  voudra  que  c'étoit  de  l'amitié. 
Cette  prétendue  amitié  m'étoit  aulïi 
fatale  au  -  dedans  qu'au  -  dehors.  Les  longs 
&  fréquens  entretiens  avec  Mad.  le  Vaf- 
feur  depuis  plulleurs  années  ,  avoienfc 
changé  fenfiblement  cette  femme  à  mon 
égard  ,  Se  ce  changement  ne  m'étoit  afTu- 
rément  pas  favorable.  De  quoi  traitoient- 
ils  donc  dans  ces  fmguliers  tête-à-tête? 
Pourquoi  ce  profond  myftere  ?  La  con- 
verfation  de  cette  vieille  femme  étoit-eîle 
donc  aflez  agréable  ,  pour  la  prendre  ainO 
en  bonne  fortune,  &  affez  importante 
pour  en  faire  un  fi  grand  fecret  ?  Dcpui.- 
trois  ou  quatre  ans  que  ces  colloques  du- 
Toient,  ils  m'avoient  paru  rifibles  :  en  y 
repenfant  alors ,  je  commençai  de  m'^n 
étonner.  Cet  étonnement  eût  été  jufqu'à 
l'inquiétude ,  fi  j'avois  fu  dès  lors  ce  que 
cette  femme  me  préparoit. 
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IVIalgré  le  prétendu  zèle  pour  moi ,  dont 
G  .  .  .  .  f e  targuoit  au -dehors  ,  &  difficile 
à  concilier  avec  le  ton  qu'il  prenoit  vis-à- 
vis  de  moi-même  ,  il  ne  me  revenoit  rien 
de  lui ,  d'aucun  coté ,  qui  fut  à  mon  avan- 
tage ;  &  la  commifération  qu'il  feignoit 
d'avoir  pour  moi ,  tendoit  bien  moins  à 
me  fervir  qu'à  m'avilir.  il  m'ôtoit  même, 
autant  qu'il  étoit  en  lui ,  la  relTource  du 
métier  que  je  m'étois  choifi ,  en  me  dér 
criant  comme  un  mauvais  copifte  :  &  je 
conviens  qu'il  difoit  en  cela  la  vérité  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  à  lui  de  la  dire.  Il  prou- 
voit  que  ce  n'étoit  pas  plaifanteric  ,  en  fe 
fervant  d'un  autre  copifte ,  &  en  ne  me 
laifTant  aucune  des  pratiques  qu'il  pou- 
voit  m'ôter.  On  eût  dit  que  fon  projet 
étoit  de  me  faire  dépendre  de  lui  &  de 
fon  crédit  pour  ma  fubfiftance  ,  &  d'en 
tarir  la  fource  jufqu'à  ce  que  j'en  fuiïc 
réduit  là. 

Tout  cela  réfumé ,  ma  raifon  fît  taire 
enfin  mon  ancienne  prévention  ,  qui  par-- 
loit  encore.  Je  jugeai  fon  caraélere  au 
moins  très  -  fufpecl  j  &  quant  à  fon  amitié , 
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je  la  décidai  fauffe.  Puis  ,  réfolu  de  ne  le 
plus  voir ,  j'en  avertis  Mad.  D'.  ....  y  , 
appuyant  ma  réfolution  de  plufieurs  faits^ 
fans  réplique  ,  mais  que  j'ai  maintenant 
oublies. 

Elle  combattit  fortement  cette  réfolu- 
tion ,  fans  favoir  trop  que  dire  aux  raifons 
fur  lefquelles  elle  étoit  fondée.  Elle  ne 
s'étoitpas  encore  concertée  avec  lui  ;  mais 
le  lendemain  ,  au  lieu  de  s'expliquer  ver- 
balement avec  moi ,  elle  me  remit  une 
lettre  très -adroite  ,  qu'ils  avoient  minutée, 
enfemble  ,  &  par  laquelle ,  fans  entrer  dans 
aucun  détail  des  faits  ,  elle  le  juftifioit  par 
fon  caraélere  concentré;  «Se  me  faifant  ua 
crime  de  l'avoir  foupçonné  de  perfidie 
envers  fou  ami  ,  m'exhortoit  à  me  rac- 
commoder avec  lui.  Cette  lettre  m'ébran- 
la.  Dans  une  converfation  que  nous  eûmes 
enfuite,  &  où  je  la  trouv^ai  mieux  prépa-v 
rée  qu'elle  n'étoit  la  première  fois,}'achc- 
vai  de  me  laiffer  vaincre  :  j'en  \'ins  à  croire 
que  je  pouvois  avoir  mal  jugé,  &  qu'e^j^ 
ce  cas  ,  j'avois  réellement  envers  un  ami  , 
des  torts  graves ,  que  je  de  vois  réparer. 

Bref,' 
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Ëref,  comtne  j'avois  déjà  fait  pliifienrs 

fois  avec  Diderot,  avec  le  baron  d'H k> 

moitié  gré ,  moitié  foibleiïe,  je  fis  toutes  les 
?.vances  que  j'avois  droit  d'exiger;  j'allai 
•chez  G....  comme  un  autre  GeorgeDandin, 
lui  faire  des  excufes  des  offenfes  qu'il  rn'a- 
■voit  faites  ;  toujours  dans  cette  fauffe  per- 
fuafion  qui  m'a  fait  faire  en  ma  vie  raillé 
bafTefTeS  auprès  de  mes  feints  amis,  qu'il  n'y 
a  point  de  haine  qu'on  ne  défarme  à  force 
de  douceur  &  de  bons  procédés  ;  au  lieu 
qu'au  contraire  la  haine  des  médians  ne  fait 
que  s'animer  davantage  par  l'impolTibilité 
de  trouver  fur  quoi  la  fonder;  &  le  fcnti- 
ment  de  leur  propre  injufticc  n'eft  qu'un 
grief  de  plus  contre  celui  qui  en  eft  l'objet. 
J'ai ,  fans  fortir  de  ma  propre  hiftoirc  ,  une 
preuve  bien  forte  de  cette  maxime  dans 

G....  &  dans  T ,  devenus  mes  deux 

plus  implacables  ennemis  par  goût,  pat 
plaifir ,  par  fantaifie ,  fans  pouvoir  alléguet 
aucun  tort  d'aucune  efpece ,  que  j'aie  ea 
jamais  avec  aucun  des  deux  (*)  ,  &  donG 

i^—i— *  -  .JII-...    ■■■■    -——»,L.  ■■■■■.      ■    ■■■■■!  I     -T— —■■——■■    ■     ■   -im 

(  *  )  Je  n'ai  donné ,  dans  la  fuite  ,  au  dernier  ks 
Tome  IF.  B 
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3a  rage  s'accroît  de  jour  en  jour  ,  comme 
celle  des  tigres  ,  par  la  facilité  qu'ils  trou- 
vent à  l'afTouvir/ 

Je  m'attendois  que  ,  confus  de  ma  con^ 
defcendance  &  de  mes  avances ,  G  .  .  .  . 
me  recevroit,  les  bras  ouverts,  avec  la 
plus  tendre  amitié.  Il  me  reçut  en  empe- 
y^ur  romain  ,  avec  une  morgue  que  je 
-n'a\'ois  jamais  vue  à  perfonne.  Je  n'étois 
point  du  tout  préparé  à  cet  accueil.  Quand 
dans  l'embarras  d'un  rôle  fi  peu  fait  pour 
moi ,  j'eus  rempli ,  en  peu  de  mots  8z  d'un 
air  timide ,  l'objet  qui  m'amenoit  près  de 
3ui  ;  avant  de  me  recevoir  en  grâce  ,  il 
prononça  avec  beaucoup  de  majefté,  une 
longue  harangue  qu'il  avoit  préparée,  &, 
qui  contenoit  la  nombreufe  énumératiori 
de  fes  rares  vertus  ,  &  far-tout  dans  l'ami- 


furnom  de  jongleur,  que  long -temps  après  foa 
îuimicié  déclarée  ,  &  les  fanglantes  perfccutions 
qu'il  in'avoic  fufcitées  à  Genève  &  ailleurs.  J'ai 
même  bientôt  fupprinié  ce  nom  ,  quand  je  me 
fuis  vu  tout- à-  fait  fa  victime.  Les  baffes  ven- 
geances font  indignes  démon  cœur,  &  la.  haine 
n'y  prend  jamais  pied. 
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lie.  Il  appuya  long- temps  fur  une  choie 
qui  d'abord  me  frappa  beaucoup  ;  c'eft 
qu'on  lui  voyoït  toujours  conferver  les 
mêmes  amis.  Tandis  qu'il  parloit,  je  me 
difois  tout  bas,  qu'il  feroit  bien  cruel 
pour  moi  de  faire  feui  exception  à  cette 
règle.  Il  y  revint  fi  fouvent  &  avec  tant 
d'affectation  ,  qu'il  me  fit  penfer  que  ,  s'il 
ne  fuivoit  en  cela  que  les  fentimens  de 
fon  cœur  ,  il  feroit  moins  frappé  de  cette 
maxime,  &  qu'il  s'en  faifoit  un  art  utile 
à  fes  vues  dans  les  moyens  de  parvenir. 
Jufqu'alors  j'avois  été  dans  le  même  cas , 
j'avois  confervé  toujours  tous  mes  amis; 
depuis  ma  plus  tendre  enfance ,  je  n'en 
avois  pas  perdu  un  feul ,  fi  ce  n'eft  par 
la  mort,  &  cependant  je  n'en  avois  pas 
fait  jufqu'alors  la  réflexion  :  ce  n'étoit  pas 
une  maxi^ne  que  je  me  fuffe  prefcrite, 
J^uifque  c'étoit  un  avantage  alors  corn.- 
mun  à  l'un  &  à  l'autre ,  pourquoi  donc 
s'en  targuoit-il  par  préférence ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  fongeoit  d'avance  à  me  l'ôter  ?  Il  s'at- 
tacha enfuite  à  m'humilier  par  les  preuves 
4e  Ja  préférence  que  nos  amis  commun? 
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lui  donnoientfur  moi.  Je  connoiflbis  aulïï 
bien  que  lui  cette  préférence  ;  la  queftion 
étoit ,  à  quel  titre  il  l'avoit  obtenue  ;  fi 
c'étoit  à  force  de  mérite  ou  d'adreffe ,  en 
s' élevant  lui  -  même ,  ou  en  cherchant  h. 
me  rabaifler.  Enfin ,  quand  il  eut  mis  ^i 
Ion  2:ré ,  entre  lui  &  moi ,  toute  la  diftanee 
qui  pouvoit  donner  du  prix  à  la  grâce 
qu'il  m'alloit  faire  ,  il  m'accorda  le  baifer 
de  paix,  dans  un  léger  embraflement  qui 
reffembloit  à  l'accollade  que  le  roi  donne 
iiux  nouveaux  chevaliers.  Je  torabois  des 
nues ,  j'étois  ébahi ,  je  ne  favois  que  dire  y 
je  ne  trouvois  pas  un  mot.  Toute  cette 
.fcene  eut  l'air  de  la  réprimande  qu'un 
précepteur  fait  k  fon  difeiple ,  en  lui  fai- 
fant  grâce  du  fouet.  Je  n'y  penfe  jamais 
fans  fentir  combien  font  trompeurs  les  ju- 
gemens  fondés  fur  l'apparence  ,  auxquel? 
le  vulgaire  donne  tant  de  poids ,  &  com- 
bien fouvent  Taudace  &  la  fierté  font  du. 
côté  du  coupable,  la  honte  &  l'embarras 
du  côté  de  l'innocent. 

Nous    étions   réconciliés  ;   c'étoit  tou- 
jours un  foulagement  pour  mon  cceur^ 
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que  toute  querelle  jette  dans  des  angoiffes 
mortelles.  On  fe  doute  bien  qu'une  pa- 
reille réconciliation  ne  changea  pas  fes 
manières  ;  elle  m'ôta  feulement  le  droit 
de  m'en  plaindre.  Auiïi  pris  -  j-e  le  parti 
d'endurer  tout ,  &  de  ne  dire  plus  rien. 
Tant  de  chagrins  ,  coup  fur  coup ,  me 
jetèrent  dans  un  accablement  qui  ne  me 
laiffoit  guère  la  force  de  reprendre  l'em- 
pire de  moi-même.  Sans  réponfe  de  St. 

L t  ,  négligé   de   Mad.    d'H , 

n'ofant  plus  m'ouvrir  à  perfonne ,  je  com.- 
jmençai  de  craindre  qu'en  faifant  de  l'a- 
mitié l'idole  de  mon  cœur  ,  je  n'euffe  em^ 
ployé  ma  vie  à  facrifier  à  des  chimères. 
Epreuve  faite  ,  il  ne  reftoit  de  toutes  mes 
liaifons  ,  que  deux  hommes  qui  euffent 
confervé  toute  mon  eftime  ,  &;  à  qui  mon 
cœur  pût  donner  fa  confiance:  Duclos , 
que  depuis  ma  retraite  à  l'Hermitage ,  j'a- 

vois  perdu  de  vue  ,  &  St.  L t.  Je  crus 

ne  pouvoir  bien  réparer  mes  torts  envers 
ce  dernier  ,  qu'en  lui  déchargeant  mon 
cœur  fans  réferve  ;  &  je  réfolus  de  lui 
faire  pleinement  mes  confeiïions ,  en  tou.t 

B    3 
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ce  qui  ne  compromettroit  pas  ïà  maîtrefle. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  choix  ne  fût  encore 
un  piège  de  ma  paffion  ,  pour  me  tenif 
p]us  rapproché  d'elle  ;  mais-  il  eft  certain 
que  je  me  ferois  jeté  dans  les  bras  de  fon 
amant  fans  réferve  ,  que  je  me  ferois  mis 
pleinement  fous  fa  conduite  ,  &  que  j'au- 
rois  pouffé  la  franchife  aufli  loin  qu'elle 
pouvoit  aller.  J'étois  prêta  lui  écrire  une 
féconde  lettre ,  à  laquelle  j'étois  fur  qu'il 
auroit  répondu  ,  quand  j'appris  la  trifte 
caufe  de  fon  fil  en  ce  fur  la  première.  II 
n'avcit  pu  foutenir  jufqu'au  bout  les  fa- 
tigues de  cette  campagne.  Mad.  D' y 

m'apprit  qu'il  venoit  d'avoir  une  attaque 

«le  paralylie  ;  &  Mad.  dl:I ,  que 

fon  affiiélion  finit  paf  rendre  malade  elle- 
rnême  ,  8^1  qui  fut  hors  d'état  de  m'écrirc 
fur-le-ch.'imp  ,  me  marqua  deux  ou  trois 
jours  après ,  de  Paris  où  elle  étoit  alors  , 
qu'il  fe  faifoit  porter  à  Aix -In -Chapelle 
pour  y  prendre  les  bains.  Je  ne  dis  pas 
que  cette  trille  nouvelle  m'aifligca  comme 
elle  ;  mais  je  doute  que  le  ferrement  de 
cœur  qu'elle  me  donna  ,  fût  moins  pénible 
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que  fa  douieur  &  fes  larmes.  Le  cîiagriii 
de  le  favoir  dans  cet  état ,  augmenté  par 
la  crainte  que  l'inquiétude  n'eût  contribué 
à  l'y  mettre  ,  me  toucha  plus  que  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  jufqu'aiors  ;  &je  fentis 
cruellement  qu'il  me  manquoit,  dans  ma 
propre  eRime  ,  la  force  dontj'avois  befoin 
pour  fupporter  tant  de  déplaiur.  Heureu- 
fement,  ce  généreux  ami  ne  me  laiiïa  pas 
long-temps  dans  cet  accablement  ;  il  ne 
m'oublia  pas  ,  malgré  fon  attaque  ,  &  je 
ne  tardai  pas  d'apprendre  par  lui-même, 
que  j'avois  trop  mal  jugé  de  fes  fentimens 
&de  fon  état.  Mais  il  eft  temps  d'en  venir 
à  la  grande  révolution  de  ma  deftinée  ,  à 
la  cataftrophe  qui  a  partagé  ma  vie  en 
deux  parties  fi  différentes,  &  qui,  d'une 
bien  légère  caufe  ,  a  tiré  de  fi  terribles 
effets. 

Un  jour  que  je  nefongeois  à  rien  moins , 

IVIad.  D' y  m'envoya  chercher.  En 

entrant,  j'apperçus  dans  fes  yeux  &  dans 
toute  fa  contenance  ,  un  air  de  trouble  , 
dont  je  fus  d'autant  plus  frappé  ,  que  est 
air  ne  lui  étoit  point  ordinaire  ,  perfoane 
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su  monde  ne  fâchant  mieux  qu'elle  gou-' 
verner  fon  vifage  &  fes  mouvemens.  Mon 
ami  ,  me  dit-elle  ,  je  pars  pour  Genève  ; 
ma  poitrine  eft  en  mauvais  état  ,  ma  fanté 
fe  délabre  au  point  que ,  toute  chofe  cef- 
iante  ,  il  faut  que  j'aille  voir  &  confulter 
Troncbin.  Cette  réfolution  ,  fi  brufqucr 
ment  prife  &  à  l'entrée  de  la  mauvaife 
faifon  ,  m'étonna  d'autant  plus  que  je  l'a.- 
vois  quittée  ,  trente- fix  heures  aupara- 
vant, fans  qu'il  en  fût  queilion.  Je  luj 
demandai  qui  elle  emmeneroit  avec  elle. 
Elle  me  dit  qu'elle  emmeneroit  fon  fils 
avec  M.  DeLinant  ;  &  puis  elle  ajouta 
négligemment  :  Et  vous  ,  mon  ours ,  ne 
viendrez- vous  pas  aulïî  ?  Comme  je  ne 
crus  pas  qu'elle  parlât  férieufement  ,  fa- 
chant  que  dans  la  fajfon  où  nous  entrions , 
j'étois  à  peine  en  état  de  fortir  de  ma. 
phambre  ,  je  piaifantai  fur  l'utilité  du  cor- 
tège d'un  malade  pour  un  autre  malade  ; 
elle  parut  elle-même  n'en  avoir  pas  fait 
tout  de  bon  la  propofition  ,  &  il  n'en  fuc 
plus  queftion.  Nous  ne  parlâmes  plus  que 
des  préparatifs  de  fon  voyage  ,  dont  di^ 
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s'occupoit  avec  beaucoup  de  vivacité  , 
étant  réfoJue  à  partir  dans  quinze  jours. 

Je  n'avois  pas  befoin  de  beaucoup  de 
pénétration  pour  comprendre  qu'il  y  a^■oit 
à  ce  voyage  ,  un  motif  fecret  qu'on  me 
taifoit.  Ce  fecret,  qui  n'en  étoit  un  dans 
toute  la  maifon  que  pour  moi ,  fut  décou- 
vert dès  le  lendemain  par  Thérefe ,  h  qui 
Teiffier  ,  le  maître-d'hôtel  ,  qui  le  favoit 
de  Ja  femme-de-chambre  ,  le  révéla.  Qiioi- 
que  je  ne  doive   pas    ce    fecret  à  Mad. 

D' y  ,  puifque  je  ne  le  tiens  pas  d'elle, 

il  eft  trop  lié  avec  ceux  que  j'en  tiens  , 
pour  que  je  puiffe  l'en  féparer:  ainfijeme 
tairai  fur  cet  article.  Mais  ces  fecrets ,  qui 
jamais  ne  font  fortis  ni  ne  fortironc  de 
3Tia  bouche  ni  de  ma  plume  ,  ont  été  fus 
de  trop  de  gens  pour  pouvoir  être  igno- 
rés dans  tous  les  entours  de  Mad.  D' y. 

Inftruit  du  vrai  motif  de  ce  voyage  , 
j'aurois  reconnu  lafecrete  impulfion  d'une 
main  ennemie  ,  dans  la  tentative  de  m'y 
faire  le  chaperon  de  Mad.  D'.....y  ;  mais 
elle  avoit  fi  peu  infifté  ,  que  je  periiftai  à 
jie  point  regarder  cette  tentative  comm.e 
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férieufe  ,  &  je  ris  feulement  du  beau  per- 
fonnage  que  j'aurois  fait  là  ,  fi  j'euffe  eu 
la  fottife  de  m'en  charger.  Au  refle ,  elle 
gagna  beaucoup  k  mon  refus  ,  car  elle 
vint  à  bout  d'engager  fon  mari  même  à 
l'accompagner. 

(Quelques  jours  après ,  je  reçus  de  Di- 
derot le  billet  que  je  vais  tranfcrire.  Ce 
billet  feulement  plié  en  deux  ,  de  m.aniere 
que  tout  le  dedans  fe  lifoit  fans  peine  , 

me  fut  adreffé  chez  IVÏad.  D' y  ,  6c 

recommandé  h  M.  DeLinant,  le  gouver- 
neur du  fils  &  le  confident  de  la  merc. 


Billet  de  Diderot ,  liafTe  A  ,  N' 


D-- 


"  Je  fuis  fait  pour  vous  aimer  ,  &  pour 

„  vous    donner   du   chagrin.  J'apprends 

3,  que  Mad.  D' y  va  à  Genève,  &  je 

35  n'entends  point  dire  que  vous  l'accom- 

35  pagniez.  Mon  ami  ,  content  de  Mad. 

„  B' y,  il  faut  partir  avec  elle  :  mccou- 

55  tent,  il  faut  partir  beaucoup  plu-  vite. 

33  Etes-vous  furchargé  du  poids  des  obli- 

„  gâtions  que  vous  lui  avez  ?  voilà  une 

j3  occafion  de  vous   acquitter  en  partie 
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;,  &  de  vous  foulager.  Trouverez -vous 

„  une  autre  occafion  dans  votre  vie  ,  de 

,5  lui   témoigner    votre    reconnoiiïance  ? 

„  Elle  va  dans  un  pays  où  elle  fera  comme 

„  tombée  des  nues.  Elle  ell:  malade  :  elle 

53  aura  befoin  d'amufement  &  de  diftrac- 

„  tion.  L'hiver  !  voyez  ,  mon  ami.  L'ob  • 

51  jection  de  votre  fan  té  peut  être  beau- 

„  coup  plus  forte  que  je  ne  la  crois.  Mais 

„  êtes  -  vous  plus    mal    aujourd'hui   que 

3,  vous  ne  l'étiez  il  y  a  un  mois  ,  &  que 

„  vous  ne  le  ferez  au  commencement  du 

53  printcm.ps  ?  Ferez-vous  dans  trois  mois 

33  d'ici    le   voyaQ;e    plus    commodément 

„  qu'aujourd'hui  ?  Pour  moi  je  vous  avoue 

33  que  fi  je  ne  pouvois  fupporter  la  chaife  , 

53  je  prendrois  un  bâton  &je  la  fuivrois. 

33  Et  puis  ne  craignez -vous  point  qu'on 

53  ne  méfmterprete  votre  conduite  ?  On 

3,  vous  foupçonnera ,  ou  d'ingratitude ,  ou 

33  d'un  autre  motif  fecret.  Je  fais  bien  que  , 

3,  quoi  que  vous  faffiez  ,  vous  aurez  tou- 

33  jours  pour  vous  le  témoignage  de  votre 

33  confcience  :  mais  ce  témoignage  fuffit- 
53  il  feul ,  &  eft-il  permis  de  négliger  juf- 
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35  qu'à  certain  point  celui  des  autres  hom- 
55  mes  ?  Au  refte  ,  mon  ami  ,  c'eft  pour 
„  m'acquittcr  avec  vous  &  avec  moi ,  que 
55  je  vous  écris  ce  billet.  S'il  vous  déplait , 
55  jetez -le  au  feu,  &  qu'il  n'en  foit  non 
55  plus  queftion  que  s'il  n'eût  jamais  été 
-5  écrit.  Je  vous  falue ,  vous  aime  ,  &  vous 
35  embraffe.  „ 

Le  tremblement  de  colère  ,   l'éblouif- 
fement   qui    me    gagnoient   en  lifant  ce. 
billet  ,  &  qui  me   permnent  à  peine  de 
l'achever  ,  ne  m'empêchèrent  pas  d'y  re- 
marquer l'adrefie  avec  laquelle  Diderot 
y  affecloit  un  ton  plus  doux  ,  plus  caref- 
fant  ,  plus  honnête  ,  que  dans  toutes  fes 
autres  lettres  ,  dans  lefquelles  il  me  trai- 
toit  tout  au  plus  de  mon  cher  ,  fans  dai- 
gner m'y  donner  le  nom  d'ami.  Je  vis  ai- 
fément  le  ricochet  par  lequel  me  venoit 
ce  billet ,  dont  la  fufcription  ,  la  forme  & 
la   marche    déceloient  même    allez  mal- 
adroitement le  détour  :  car  nous  nous  écri- 
vions ordinairement  par  la  pofle  ou  par 
le  meiïager  de  Montmorency  ,  &  ce  fut 
la  première  &  Tunique  fois  c^u  il  fe  fervit 
de  cette  voie -là. 
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Quand  le  premier  tranfport  de  mon  in- 
dignation me  permit  d'écrire  ,  je  lui  traçai 
précipitamment  la  réponfe  fuivante ,  que 
je  portai  fur -le -champ  ,  de  l'Hermitage 
où  j'étois  pour  lors  ,  à  la  C. ......  e  ,  pour 

la  montrer  à  Mad.  D' y  ,  à  qui  dans 

mon  aveugle  colère,  )e  la  voulus  lire  moi- 
même  ,  ainfi  que  le  billet  de  Diderot. 

"  Mon  cher  ami  ,  vous  ne  pouvez  fa- 
„  voir  ni  la  force  des  obligations  que  je 

35  puis  avoir  à  Mad.  D' y  ,  ni  jufqu'à 

33  quel  point  elles  me  lient ,  ni  fi  elle  a  réel- 
55  lement  befoin  de  moi  dans  fon  voyage  , 
55  ni  fi  elle  defire  que  je  l'accompagne , 
35  ni  s'il  m'eft  poffible  de  le  faire  ,  ni  les 
55  raifons  que  je  puis  avoir  de  m'en  abf- 
35  tenir.  Je  ne  refufe  pas  de  difcuter  avec 
„  vous  tous  ces  points  ;  mais  ,  en  atten- 
33  dant ,  convenez  que  meprefcrire  fi  affir- 
„  mativement  ce  que  je  dois  faire  ,  fans 
35  vous  être  mis  en  état  d'en  juger  ,  c'eft , 
33  mon  cher  philofophe  ,  opiner  en  franc 
33  étourdi.  Ce  que  je  vois  de  pis  à  cela, 
33  eft  que  votre  avis  ne  vient  pas  de  vous. 
13  Outre  que  je  fuis  peu  d'humeur  à  me 
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„  laiffer  mener  fous  votre  nom  ,  par  le 
55  tiers  &  le  quart  ,  je  trouve  à  ces  rico- 
„  chets  ,  certains  détours  qui  ne  vont  pas 
55  à  votre  franchi fe  ,  &  dont  vous  ferez 
.5  bien  pour  vous  &  pour  moi ,  de  vous 
,5  abftenir  déformais. 

„  Vous  craignez  qu'on  n'interprète 
55  mal  ma  conduite  ;  mais  je  défie  un  cœur 
5,  comme  le  vôtre  ,  d'ofer  mal  penfer  du 
35  mien.  D'autres  peut-être  parleroient 
55  mieux  de  moi,  fi  je  leur  reffemblois 
j5  davantage.  Oue  Dieu  me  préferve  de 
55  me  faire  approuver  d'eux  !  Que  les 
35  méchans  m'épient  &  m'interprètent; 
j5  Rouiïeau  n'eft  pas  fait  pour  les  crain- 
93  dre  ,  ni  Diderot  pour  les  écouter. 

55  Si  votre  billet  m'a  déplu,  vous  vou- 
î,  lez  que  je  le  jette  au  feu ,  Se  qu'il  n'en 
35  foit  plus  qucflion.  Penfez-vous  qu'on 
55  oublie  ainfi  ce  qui  vient  de  vous  ?  JMon 
35  cher  ,  ^'OUS  faites  aufli  bon  marché  de 
35  mes  larmes  dans  les  peines  que  vou.s 
35  me  donnez  ,  que  de  ma  vie  &  de  ma 
35  fanté  dans  les  foins  que  vous  m'exhor- 
33  tez  à  prendre.   Si  vous  pouviez  vou> 
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2,  corriger  de  cd3.  ,  votre  amitié  m'en  fe- 
„  roit  plus  douce  ,  &  j'en  devicadroi.s 
j,  moins  à  plaindre.  „ 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Mad. 

D' y  ,  je  trouvai  G....  avec  elle  ,  &  j'en 

fus  charm.é.  Je  leur  lus  à  haute  &  claire 
voix,  mes  deux  lettres  avec  une  intrépi- 
dité dont  je  ne  me  ferois  pas  cru  capable  , 
&  j'y  ajoutai  en  finifTant ,  quelques  dif- 
cours  qui  ne  la  démentoient  pas.  A  cette 
audace  inattendue  dans  un  homme  ordi- 
nairement Il  craintif  ,  le  les  vis  l'un  & 
l'autre  atterrés,  abafourdis,  ne  répondant 
pas  un  mot  ;  je  vis  fur -tout  cet  homme 
arrogant  baifler  ks  yeux  à  terre  ,  &  n'ofer 
foutenir  les  étincelles  de  mes  regards  : 
mais  dans  le  même  inflant  ,  au  fond  de 
fon  cœur  ,  il  juroit  ma  perte  ,  &  je  fuis  fur 
qu'ils  la  concertèrent  avant  de  fe  féparer. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là,  que 

je  reçus  enfin  par  Mad.  d'H la  ré- 

ponfe  de  St.  L t ,  (  liaffe  A  ,  N°.  57.  ) 

datée  encore  de  Woifenbutel  ,  peu  de 
jours  après  fon  accident ,  à  ma  lettre  qui 
avoit  tardé  long -temps  en  route.   Cqtt^ 
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réponfe  m'apporta  des  confolations ,  dont 
j'avois  grand  befoin  dans  ce  moment-ià  ^ 
par  les  témoignages  d'eftime  &  d'amitié 
dont  elle  étoit  pleine  ,  &  qtii  me  donnc" 
rent  le  courage  &  la  force  de  les  mériter. 
Dès  ce  moment ,  je  fis  mon  devoir  ;  mais 

il  eft  confiant  que  fi  St.  L fe  fût  trouvé 

moins  fenfé ,  moins  généreux  ,  moins  hon- 
nête-homme  ,  j'étois  perdu  fans  retour. 
La  faifon  devenoit  mauvaife  ,  &  l'on 
Commençoit  à  quitter  la  campagne/Mad. 

d'H me  marqua  le  jour  où  elle  comp-* 

toit  venir  faire  fes  adieux  à  la  vallée,  & 
me  donna  rendez-vous  à  Eaubonne.  Ce 
jour  fe  trouva ,  par  hafard  ,  le  même  oi» 

JVTad.  D' y  quittoit  la  C e  pour 

aller  à  Paris  achever  les  préparatifs  de  fort 
voyage.  Heureufemeiit  elle  partit  le  ma-- 
tin  ,  &  j'eus  le  temps  encore  ,  en  hi  qurC-' 
tant,  d'aller  dîner  avec  fa  belle-fœur.  .l'a-- 

vois  la  lettre  de  St.  L t  dans  ma  poche  ; 

je  la  his  plufieurs  fois  en  marchant.  Cette 
lettre  me  fervit  d'égide  contre  ma  foi-' 
blelfc.  Je  fis  &  tins  la  réfolution  de  ne  voir 
plu>  en  ÎVTad.  d'fl que  mon  .imie  & 


Livre    ÎX.  55 

ià  maîtrefie  de  mon  ami  ;  &  je  pafTai  tête- 
à-tête  avec  elle  ,  quatre  ou  cinq  heures  dans 
lin  calme  délicieux ,  préférable  infiniment , 
même  quant  à  la  jouilTance  ,  à  ces  accès 
de  fièvre  ardente  ,  que  jufqu'alors  j'avois 
€us  auprès  d'elle.  Corrime  elle  favoit  trop 
que  mon  cœur  n'étoit  pas  changé ,  elle  fut 
fenfible  aux  efforts  que  j'avois  faits  pour 
me  vaincre  ;  elle  m'en  eftima  davantage, 
&  j'eus  le  plaifir  de  voir  que  fon  amitié 
pour  moi  n'étoit  point  éteinte.  Elle  m'an- 
nonça le  prochain  retour  de  St.  L t , 

qui  ,  quoique  allez  bien  rétabli  de  fon 
attaque  ,  n'étoit  plus  en  état  de  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  ,  &  quittoit  le 
férvice  pour  venir  vivre  paifiblement  au- 
prhs  d'elle.  Nous  formâmes  le  projet  char- 
mant d'une  étroite  fociété  entre  nous  trois , 
&  nous  pouvions  efpérer  que  l'exécution 
de  ce  projet  feroit  durable  ,  vu  que  tous 
les  fentimens  qui  peuvent  unir  des  cœurs 
fénfibles  &  droits,  en  faifoientla  bafe,  & 
que  nous  rafiemblions  à  nous  trois  affez 
de  talens  &  de  connoiffances  pour  nous 
fuffire  à  nous-mêmes,  &  n'avoir  befoin 
Tome  IF.  C 
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d'aucun  fupplément  étranger.  Hélas  !  en 
me  livrant  à  l'elpoir  d'une  fi  douce  vie , 
je   ne  fongeois  guère  à   celle   qui    m'at- 
tend oit. 

Nous  parlâmes  enfuite  de  ma  fituatioa 
préfente  avec  Mad.  D' y.  Je  lui  mon- 
trai la  lettre  de  Diderot ,  avec  ma  réponfe  ; 
je  lui  détaillai  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  à 
ce  fujet ,  8c  je  lui  déclarai  la  réfolution  où 
j  étois  de  quitter  l'Hcrmitage.  Elle  s'y  op- 
pofa  vivement ,  &  par  des  raifons  toutes- 
puiiïantes  fur  mon  cœur.  Elle  me  témoi- 
gna combien  elle  auroit  defiré  que  j'euffe 
lait  le  voyage  de  Genève  ,  pré\oyant 
qu'on  ne  manqucroit  pas  de  la  compro-. 
mettre  dans  mon  refus  :  ce  que  la  lettre, 
de  Diderot  fembloit  annoncer  d'avance. 
Cependant,  comme  elle  favoit  mes  raifons 
aulFi  bien  que  moi-même  ,  elle  n'infifta 
pas  fur  cet  article  ;  mais  elle  me  conjuni 
d'éviter  tout  éclat ,  à  quelque  prix  que  ce 
put  être  ,  &  de  pallier  mon  refus  de  rai- 
fons aflez  plaulibles  ,  pour  éloigner  lin- 
jufte  foupçon  qu'elle  pût  y  avoir  part.  Je 
îui  dis  qu  eUe  ne  m'impofoit  pas  Uiie  tâche 
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iifée  ;  mdis  que  ,  réfolu  d'expier  mes  torts 
au  prix  mcrae  de  ma  réputation  ,  je  vou- 
lois  donner  la  préférence  à  Ja  Tienne,  en 
tout  ce  que  l'honneur  me  permettroif 
d'endurer.  On  connaîtra  bientôt  fi  j'ai  fu 
remplir  cet  engagement. 

Je  le  puis  jurer  ,  loin  que  ma  palTioa 
malheureufe  eût  rien  perdu  de  fa  force, 
je  n'aimai  jam.ais  ma  Sophie  auffi  vive- 
ment, aulïi  tendrement  que  je  fis  ce  jour«i 
là.  Mais  telle  fut  l'impreiiion  que  firent 

fur  moi  la  lettre  de  St.  L t ,  le  feitiment 

du  devoir  &  fhorreur  de  l.i  perfiiie , 
que  ,  durant  toute  cette  entre\  ne  ,  mes 
fens  me  laiiïercnt  pleinement  en  paix  au- 
près d'elle  ,  &  que  je  ne  fus  pas  même 
tenté  de  lui  baifer  la  main.  En  partant, 
elle  m'embraffa  devant  fes  gens.  Ce  bai- 
fer  ,  fi  différent  de  ceux  que  je  lui  av^ois 
dérobés  quelquefois  fous  les  feuillages , 
me  fut  garant  que  ]'avois  repris  l'empire 
fur  moi-même  :  je  fuis  prefque  afiliré  que 
fi  mon  cœur  avoit  eu  le  temps  de  fe  raffer- 
mir dans  le  calme  ,  il  ne  me  falloit  pas 
trois  mois  pour  être  guéri  radicalenjçflS. 

C     3 
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Ici  finifTent  mes  liaifons   pcrfonnelles^ 

avec  Mad.  d'H :   liaifons  dont 

chacun  a  pu  juger  fur  les  apparences  , 
félon  les  difpofitions  de  fon  propre  cœur  ^ 
inais  dans  lefquelles  la  paffion  que  m'inf- 
pira  cette  aimable  femme  ,  paffion  la  plus 
vive  peut-être  qu'aucun  homme  ait  jamais 
fentie ,  s'honorera  toujours  entre  le  ciel 
^  nous ,  des  rares  Se  pénibles  facrifices  faitsf 
par  tous  deux  au  devoir,  à  l'honneur,  à 
3'amour  &  à  l'amitié.  Nous  nous  étions 
trop  élevés  aux  yeux  l'un  de  l'autre  ,  pour 
pouvoir  nous  avilir  aifément.  Il  faudroit 
être  indigne  de  toute  eftime ,  pour  fe  ré- 
foudre à  en  perdre  une  de  fi  haut  prix  ;  & 
l'énergie  même  des  fentimens  qui  pou- 
X'oient  nous  rendre  coupables  ,  fut  ce  qui 
nous  empêcha  de  le  devenir. 

C'efi;  ainfi  qu'après  une  fi  longue  ami- 
tié pour  l'une  de  ces  deux  femmes,  &  un 
fi  vif  amour  pour  l'autre  ,  je  leur  fis  fépa- 
rément  mes  adieux  en  un  même  jour  ,  a 
Tune  pour  ne  la  revoir  f'e  ma  vie  ,  à  l'au- 
tre pour  ne  la  revoir  que  deux  fois  dans 
les  occafions  que  je  dirai  ci  -  après^ 
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Après  leur  départ,  je  me  trouvai  dans 
a.in  grand  embairas  pour  remplir  tant  de 
xicvoirs  preiïans  &  contradiéloires  ,  fuites 
jde  mes  imprudences.  Si  ]'eufle  été  dans 
;tnon  état  naturel ,  après  la  propofition  & 
Je  refus  de  ce  voyage  de  Genève,  je  n'a- 
A^ois  qu'à  refter  tranquille ,  &  tout  étoit  dit. 
ÎVIais  j'en  avois  fottement  fait  une  affaire 
qui  ne  pouvoit  refier  dans  l'état  où  elle 
£toit ,  &  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de 
toute  ultérieure  explication  ,  qu'en  quit- 
tant l'Hermitage  :  ce  que  je  venois  de  pro- 

piettre  à  Mad.   d'H de   ne  pas 

faire  ,  au  moins  pour  le  moment  préfent. 
De  plus ,  elle  avoit  exigé  que  j'excufafTc 
.nuprès  de  mes  foi-difans  amis,  le  refus 
de  ce  voyage ,  afin  qu'on  ne  lui  imputât 
pas  ce  refus.  Cependant  je  n'en  pouvois 
alléguer  la  véritable  caufe ,  fans  outrager 
Mad.  D' y,  à  qui  je  devois  certai- 
nement d,e  la  reconn,oifrance,  après  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  moi.  Tout  bien 
confidéré ,  je  me  trouvai  dans  la  dure 
mais  indifpenfable  alternative ,  de  man- 
quer à  Mad.  D' y,  à  Mad.  d'H , 

C    3 
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<Du  à  moi -même,  &  je  pris  le  dernier  paiti. 
Je  le  pris  hautement,  pleinement,  fans 
tèrgiverfer,  &  avec  une  gcnérofité  digne 
àlTurément,  de  la\"er  les  fautes  qui  m'a- 
Voient  réduit  à  cette  extrémité-  Ce  facri- 
jfice  ,  dont  mes  ennemis  ont  fu  tirer  parti  ^ 
&  qu'ils  attendoient  peut-être,  a  fait  la. 
ruine  de  ma  réputation  ,  &  m'a  ôté  par 
îeurâ  foins  ,  i'eftime  publique  ;  mais  il  m'a 
fendu  la  mienne  ,  &m'a  confolé  dans  mes 
inâ^iheiirs.  Gé  n'efl  pas  la  dernière  fois  , 
comme  on  verra ,  que  j*ai  fait  de  pareils 
îacrifices  3  ni  la  dernière  aufli ,  qu'on  s'eii 
cft  prévalu  pour  m'accabler, 

G  .  .  .  .  étoit  le  feul  qui  parût  n'avoir 
pris  aucune  part  dans  cette  affaire ,  &  ce 
fut  à  lui  que  je  féfolus  de  m'adreffer.  Je 
lui  écrivis  une  longue  lettre  ,  dans  laquelle 
^Vxpofâi  le  ridicule  de  vouloir  me  faire 
un  deVôiV  de  ce  voyage  de  Gene\-e  ,  l'inu- 
tilité , -l'embarras  même  dont  j'y  aurois 
été  à  Mad.  D'.  ...".y,  &  les  inconvé- 
iiiéns  qui  en  auroient  réfulté  pour  m.oi- 
itiêftie.  Je  neréfiftai  pas, dans  cette  lettre, 
à  -k  tentation  de  lui  laififer  voir  que  j'étois 
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îndruit,  &  qu'il  me  paroiffoît  fingnlief 
qu'on  prétendît  que  c'étoit  à  moi  de  faire 
ce  voyage,  tandis  qUe  lui-même  s'en  dif- 
penfoit ,  &  qu'on  ne  faifoit  pas  mention 
de  lui.  Cette  lettre,  où  faute  de  pouvoir 
dire  nettement  mes  raifons ,  je  fus  forcé  dt 
battre  fou  vent  la  Campagne  ,  m'auroit 
donné  dans  le  public  l'apparence  de  bien 
des  torts  ;  mais  elle  étoit  un  exep-iple  de 
retenue  &  de  difcrétion  pour  les  gens  qui  ^ 
comme  G....  ,étoi€ntaufaitdes  chofes  que 
j'y  taifois  ,  &  qui  juftinôient  pleinement 
ma  conduite.  Je  ne  craignis  pas  même  dcr 
mettre  un  préjuge  de  plus  contre  moi ,  en 
prêtant  l'avis  de  Diderot   à  mes   autres 

amis,  pour  infmuer  que  Mad.  d'H 

avoit  penfé  de  même  ,  comme  il  étoit 
vrai,  &  taifantque,  fur  mes  raifons  ,  elle 
avoit  changé  d'avis.  Je  ne  pouvois  mieux 
la  difculper  du  foupçon  de  conniver  avec 
moi ,  qu'en  paroiffant  fur  ce  point ,  mé- 
content d'elle. 

Cette  lettre  finifloit  par  un  aéle  de  con- 
fiance, dont  tout  autre  homme  auroit  été 
touché  -y  car  en  exhortant  G  ....  à  pefef 

C    4 
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mes  laifons  &  à  me  marquer  après  cela  foa 
avis,  je  lui  marquois  que  cet  avis  feroit 
fuivi ,  quel  qu'il  pût  être  :  &  o'étoit  mon 
intention  ,  eût -il  même  opiné  pour  mon 

départ  ;  car  M.  D' y  s'étant  fait  le 

conducteur  de  fa  femme  dans  ce  voyage  , 
le  mien  prenoit  alors  un  coup -d'oeil  tout 
différent  :  au  lieu  que  c'étoit  moi  d'abord 
qu'on  voulut  charger  de  cet  emploi  ,  & 
qu'il  ne  fut  queftion  de  lui  qu'après  mon 
refus. 

La  réponfc  de  G  ....  fe  fit  attendre  ; 
elle  fut  linguliere.  Je  vais  la  tranfcire  ici. 
[Foi/cz  liaffe  A,  N°.  59.  ) 

"  Le   départ   de    Mad.   D' y  eft 

5,  reculé  ;  fon  fils  eft  malade ,  il  faut  atten- 
33  dre  qu'il  foit  rétabli.  Je  rêverai  à  votre 
5,  lettre.  Tenez -vous  tranquille  à  votrç 
55  Hermitage.  Je  vous  ferai  paffer  mon 
5,  avis  à  temps.  Comme  elle  ne  partira 
jj  fûrement  pas  de  quelques  jours  ,  rien 
„  ne  preffe.  En  attendant ,  fi  vous  le  juge? 
.,  à  propos  ,  vous  pouvez  lui  faire  vos 
5,  offres,  quoique  cela  me  paroifTe  en- 
„  core  allez  égal.  Car,  connoiOfant votre 
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53  pontion  auffi  bien  que  vous-même, 
„  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  réponde  à 
jj  yos  offres  comme  elle  doit;  &  tout  ce 
.„  que  je  vois  à  gagner  à  cela,  ç'eft  que 
„  vous  pourrez  dire  à  ceux  qui  vous  pref- 
„  fent ,  que  fi  vous  n'avez  pas  été  ,  ce 
j,  n'efl  pas  faute  de  vous  être  offert.  Au 
j5,  refte,  jenevoispas  pourquoi  vous  vou- 
„  lez  abfolument  que  le  philofophe  foit 
35  le  porte -voix  de  tout  le  monde,  &par- 
35  ce  que  fon  avis  eft  que  vous  partiez  , 
55  pourquoi  vous  imaginez  que  tous  vos 
35  amis  prétendent  la  même  chofe.  Si  vous 
35  écrivez  à  Mad.  D'.  .  .  .  .  y  ,  fa  réponfp 
35  peut  vous  fervir  de  réplique  à  tou» 
35  ces  amis ,  puifqu'il  vous  tient  tant  au 
35  cœur  de  leur  répliquer.  Adieu  :  je  fa- 
35  lue  Mad.  le  VafTeur  &  le  Criminel  (  *  ). 
Frappé   d'étonnement  en    lifant   cette 


(*)  M.  le  Vafleur ,  que  fa  femme  menoit  un 
peu  rudement ,  Tappelloit  le  Lieutenant  crimi- 
nel. M.  G  ... .  donnoit ,  par  plaifanfcrie  ,  le  mêms 
nom  à  la  fille;  &  pour  abréger,  il  lui  plut  d'eu 
retrancher  le  premier  mot^ 
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lettre,  je  cherchois  avec  inquiétude  ce 
qu'elle  pouvoit  fignifier  ,  &  je  ne  trouvois 
rien.  Comment!  au  heu  de  me  répondre 
avec  fimplicité  fur  la  mienne,  il  prend  du 
iemps  pour  y  rêver  ,  comme  fi  celui  qu'il 
avoit  dé;à  pris,  ne  lui  avoit  pas  fuffi.  Il 
m'avertit  même  de  la  fufpenfion  dans 
laquelle  il  me  veut  tenir ,  comme  s'il  s'a- 
giffoit  d'un  profond  problême  à  réfou- 
dre ,  ou  comme  s'il  importoit  à  fes  vues 
de  m'ôter  tout  moyen  de  pénétrer  fon 
fentiment  ,  jufqu\iu  moment  qu'il  vou- 
droit  me  le  déclarer.  Que  fignifient  donc 
ces  précautions  ,  ces  retardemens  ,  ces 
myfteres  ?  Eft-ce  ainfi  qu'on  répond  à 
Ja  confiance  ?  Cette  allure  efl-elle  celle 
de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi  ?  Je 
cherchois  en  vain  quelque  interprétation 
favorable  à  cette  conduite; je  n'en  trou- 
vois point.  Quel  que  fût  fon  deffein  ,  s'il 
m'étoit  contraire,  fa  pofition  en  facilitoit 
l'exécution  ,  fans  que  ,  par  la  mienne  ,  il 
ine  fût  poffiblc  d'y  mettre  obflacle.  En 
faveur  dans  la  maifon  d'un  grand  prince , 
répandu  dans  le  monde ,  donnaiit  le  tort 
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,\  nos  Communes  focictés ,  dont  il  étoit 
roracle  ,  il  pouvoit,  avecfon  adreiïe  ordi- 
naire ,  dilpofer  à  fon  aife  toutes  fes  machi- 
nes ;  &  moi,  fcul  dans  mon  Hermitage, 
loin  de  tout ,  fans  avis  de  perfonne  ,  fans 
aucune  communication  ,  je  n'avois  d'au- 
tre parti  que  d'attendre  &  refter  en  paix  : 

feulement  j'écrivis  à  Mad.  D' y  fur 

la  maladie  de  fon  fils  ,  une  lettre  auiïï 
honnête  qu'elle  pouvoit  l'être ,  mais  où 
je  ne  donnai  pas  dans  le  piège  de  lui  offrir 
de  partir  avec  elle. 

Après  des  fiecles  d'attente  dans  la 
cruelle  incertitude  où  cet  homme  bar- 
bare   m'avoit  plongé  ,  j'appris  au    bout 

de  huit  ou  dix  jours ,  que  ?>Tad.  D' y 

étoit  partie  ,  &  je  reçus  de  lui  une  fé- 
conde lettre.  Elle  n'étoit  quedefept  à  huit 

lignes,  que  je  n'achevai  pas  de  lire 

C'étoit  une  rupture ,  mais  dans  des  ter- 
mes tels  que  la  plus  infernale  haine  les 
peut  dicl:er  ,  &  qui  même  devenoient 
bêtes  à  force  de  vouloir  être  offenfans.  Il 
me  défendoit  fa  préfence ,  comme  il  m'au- 
roit  défendu  fes  états.  Il  ne  manquoit  à 
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fa  lettre,  pour  faire  rire,  que  d'être  lue 
avec  plus  de  fang- froid.  Sans  la  tranf- 
crire ,  fans  même  en  achever  la  ledure  , 
je  la  lui  renvoyai  fur  -  le  -  champ  avec 
celle-ci  : 

"  Je  me  refufois  à  ma  jufte  défiance  j 
55  J'achève  trop  tard  de  vous  connoître. 

55  Voilà  donc  la  lettre  que  vous  vous 
55  êtes  donné  le  loilir  de  méditer  ;  je  vous 
35  la  renvoie,  elle  n'eft  pas  pour  moi. 
35  Vous  pouvez  montrer  la  mienne  à 
55  toute  la  terre  ,  &  me  haïr  ouvertement; 
.,  ce  fera  de  votre  part  une  fauffeté  de 
51  moins.  ,, 

Ce  que  je  lui  difois  ,  qu'il  pou  voit 
montrer  ma  précédente  lettre  ,  fe  rappor- 
toit  à  un  article  de  la  fienne ,  fur  lequel 
on  pourra  juger  de  la  profonde  adrelTe 
(qu'il  mit  à  toute  cette  affaire. 

J'ai  dit  que  pour  gens  qui  n'étoicnt 
Y)as  au  fait ,  ma  lettre  pouvoit  donner  fur 
moi  bien  des  prifes.  11  le  vit  avec  joie  ; 
mais  comment  fe  prévaloir  de  cet  avan- 
tage ,  fans  fe  compromettre  ?  En  montrant 
cette  lettre  ,  il  s'expofoit  au  reproche  d'» 
tufcr  de  Ja  confiance  de  fon  xnii. 
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Pour  fortirde  cet  embarras  ,  il  imagina 
de  rompre  avec  moi ,  de  la  façon  la  plus 
piquante  qu'il  fut  poffible ,  &  de  me  faire 
valoir  dans  fa  lettre,  la  grâce  qu'il  me 
faifoit  de  ne  pas  montrer  la  mienne.  Il 
ctoJt  bien  fur  que,  dans  l'indignation  de 
ma  colère  ,  je  me  refuferois  à  fa  feinte  dif- 
crétion  ,  &  lui  permettrois  de  m.ontrer  ma, 
lettre  à  tout  le  monde:  c'étoit  précifément 
ce  qu'il  vouloit ,  &  tout  arriva  comme  il 
l'avoit  arrangé.  Il  fit  courir  ma  lettre  dans 
tout  Paris  ,  avec  des  commentaires  de  fa 
façon  ,  qui  pourtant  n'eurent  pas  tout 
le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  promis.  On  ne 
trouva  pas  que  la  pernjjffion  de  montrer 
ma  lettre,  qu'il  avoit  fu  m'extorquer  , 
Texemptât  du  blâme  de  m'a  voir  fi  légè- 
rement pris  au  mot  pour  me  nuire.  Oa 
demandoit  toujours  quels  torts  perfon- 
nels  j'avois  avec  lui ,  pour  autorifcr  une 
fi  violente  haine.  Enfin  ,  l'on  trouvoit: 
que,  quand  j'aurois  eu  de  tels  torts  qui 
Fauroient  obligé  de  rompre  ,  l'amitié  , 
même  éteinte  ,  avoit  encore  des  droits 
qu'il  auroit  du  refpeéler.  IVIais   ma.heii» 
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reiifement  ,  Paris  eft  fri\ole  ;  ces  remar- 
ques du  moment  s'oublient  ;  l'abfentinfor' 
tuné  fe  néglige  ;  l'homme  qui  profpere  en 
impofe  par  fii  préfence  ;  le  jeu  de  l'intri- 
gue &  de  la  méchanceté  fe  fouticnt  ,  fe 
renouvelle  ,  &  bientôt  fon  eftet  fans  ceiïe 
renaiffant ,  efface  tout  ce  qui  l'a  précédé. 
Voilà  comment ,  après  m'avoir  fi  long- 
temps trompé,  cet  homme  enfin  quitta 
pour  moi  fon  mafque  ,  perfuadé  que  dans 
l'état  où  il  a\'oit  amené  les  chofes ,  il 
ceffoit  d'en  avoir  befoin.  Soulagé  de  la 
crainte  d'être  injufle  envers  ce  miféra- 
ble ,  je  l'abandonnai  à  fon  propre  cœur  , 
&  cédai  de  penfer  à  lui.  Huit  jours  après 
avoir  reçu  cette  lettre  ,  je  reçus  de  IVlat!. 
D' .  . . .  y  fa  réponfe  ,  datée  de  Genève  , 
à  ma  précédente  (  liaffe  B,  N".  lo).  Je 
compris  ,  au  ton  qu'elle  y  prenoit  pour 
la  première  fois  de  fa  \'ie  ,  que  l'un  8c 
l'autre  ,  comptant  fur  le  fnccès  de  leurs 
piefures  ,  agiffoient  de  concert ,  &  que , 
jne  regardant  comme  un  homme  perdu 
fans  reflburce  ,  ils  fe  livroient  défor- 
mais fans  rifquè ,  au  plaifir  d'achever  de 
Tn'i^'crafer, 
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I\Ion  état,  en  effet,  écoit  des  plus  dé- 
plorable^. Je  voyois  s'éloigner  de  moi 
tous  mes  amis ,  fans  qu'il  me  fût  poiTible 
de  favoir  ni  comment  ni  pourquoi.  Di- 
derot qui  fe  vantoit  de  me  refter ,  de 
jne  refter  feul ,  &  qui  depuis  trois  mois 
me  promettoit  une  vifite  ,  ne  venoic 
point.  L'hiver  commençoit  à  fe  faire  fen- 
tir  5  t^'  avec  lui  les  atteintes  de  mes  maux 
liabituels.  IVÎon  tempérament ,  quoique 
vigoureux  ,  n'avoit  pu  foutenir  les  corn- 
l)ats  de  tant  de  paiïions  contraires.  J'é- 
lis dans  un  épuifement  qui  ne  me  laiflbiç 
1)1  force  ni  courage  pour  réfifter  à  rien  ; 
quand  mes  engagemens  ,  quand  les  con- 
tinuelles   repréfentations  de    Diderot   & 

de  Mad.  d'H m'auroient   permis 

en  ce  moment  de  quitter  fHermitage  , 
je  ne  favois  ni  où  aller  ni  comment  me 
traîner.  Je  reftois  immobile  &  ftupide  , 
fans  pouvoir  agir  ni  penfer.  La  feule  idée 
d'un  pas  à  faire,  d'une  lettre  à  écrire, 
d'un  mot  à  dire  ,  me  faifoit  frémir.  Je  ne 
pouvois  cependant  laiffer  la  lettre  de 
JM^d.  P' y  fans  repliq^ue  ^  à  moii].v 
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de  m'avouer  digne  des  traitemens  dont' 
elle  &  fon  ami  m'accabloient.  Je  pris  le 
parti  de  lui  notifier  mes  fentimens  &  mes 
réfolutions  ,  n€  doutant  pas  un  moment 
que  par  humanité  ,  par  générofité  ,  pat 
bienféance ,  par  les  bons  fentimens  que 
j'avois  cru  voir  en  elle  ,  malgré  les  mau- 
vais ,  elle  ne  s'emprcffàt  d'y  foufcrire. 
Voici  ma  lettre. 

"  A  l'Hermitage,  le  23  novemb.  1757. 
,5  Si  l'on  mouroit  de  douleur ,  je  ne 
55  ferois  pas  en  vie.  Mais  enfin  ,  j'ai  pris 
55  mon  parti.  L'amitié  eft  éteinte  entre 
55  nous  ,  madame  ;  mais  celle  qui  n'efi: 
55  plus  ,  garde  encore  des  droits  que  je 
55  fais  refpeéler.  Je  n'ai  point  oublié  vos 
55  bontés  pour  moi ,  &  vous  pouvez  comp- 
55  ter  de  ma  part,  fur  toute  la  reconnoif- 
55  fance  qu'on  peut  av^oir  pour  quelqu'un 
55  qu'on  ne  doit  plus  aimer.  Toute  autre 
55  explication  feroit  inutile  :  j'ai  pour  moi 
55  ma  confcience ,  &  vous  renvoie  à  h 
55  vôtre. 

„  J'ai  voulu  quitter  l'Hermitage  ,  &  je 
35  le  devois.  Mais  on  prétend  qu'il  faut 

que 
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,'i  que  j'y  refte  jufqu'au  printemps  ;  & 
„  pniique  mes  amis  le  veulent ,  j'y  ref- 
„  terai  ]ufqu'au  printemps  ,  fi  vous  y 
3,  confentez.  „ 

Cette  lettre  écrite  <S:  partie ,  je  ne  penfai 
plus  qu'à  me  tranquillifer  à  THermitage  , 
en  y  foignant  ma  faute,  tâchant  de  recou- 
'vrer  des  forces,  &  de  prendre  des  mefures 
pour  en  fortir  au  printemps  ,  fans  bruit  & 
fans  afficher  une  rupture.  Mais  ce  n'étoit 
pas  là  le  com.pte    de    ]\T.   G  .  .  .  .    &  de 

JVlad.  D' . y ,  comme  on  verra  dans 

un  moment. 

Quelques  jours  après  ,  j'eus  enfin  le 
plaifir  de  recevoir  de  Diderot  cette  v^ifite 
fi  fouvent  promife  &  manquée.  Elle  ne 
pouvoit  venir  plus  à  propos  ;  c'étoit  mon 
plus  ancien  ami  ;  c'étoit  prefque  le  feul 
qui  me  reftât  :  ou  peut  juger  du  plaifir" 
que  j'eus  à  le  voir  dans  ces  circonftan- 
ces.  J'avois  le  cœur  plein  ,  je  l'épanchaî 
dans  le  fien.  Je  l'éclairai  fur  beaucoup 
défaits  qu'on  lui  avoittus,  déguifés,  ou 
fuppofés.  Je  lui  appris  ,  de  tout  ce  qui 
s'étoit  palfé  ,  ce  qu'il  m'étoit  permis  d© 
Tome  IV,  D 
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lui   dire.  Je  n'affeclai  point  de   lui  taire 
ee  qu'il  ne  favoit  que  trop,  qu'un  amour 
auffi  malheureux  qu'infenfé  avoit  été  Tinf- 
trument  de  ma  perte  ;  mais  je  ne  convins 

jamais   que  IVIad.  d'H en  fût  inf- 

truite  ,  ou  du  moins  que  je  le  lui  eufle  dé- 
claré. Je  lui  parlai  des  indignes  manœu^ 

vres  de  Mad.  D' y  pour  furprendre 

les  lettres  très  -  innocentes  ,  que  fa  belle- 
fœur  m'écrivoit.  Je  voulus  qu'il  apprît 
ces  détails  de  la  bouche  même  des  per- 
fonnes  qu'elle  avoit  tenté  de  féduire. 
Thérefe  le  lui  fit  exadement  :  mais  que 
devins  -je  quand  ce  fut  le  tour  de  la  merc, 
&  que  je  l'entendis  déclarer  &  foutenir 
que  rien  de  cela  n'étoit  à  fa  connoif- 
fance  ?  Ce  furent  fes  termes  ,  &  jamais 
elle  ne  s'en  départit.  Il  n'y  avoit  pas 
'quatre  )ours  qu'elle  m'en  avoit  répété  le 
récit  à  moi-même,  &  elle  me  dément 
en  face  devant  mon  ami.  Ce  trait  me 
parut  décifif ,  &  )e  fentis  alors  vivement 
mon  imprudence  d'avoir  gardé  fi  long- 
temps, une  pareille  femme  auprès  de 
moi.  Je  i.e  m'ctendis  point  en  invective* 
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contre  elle;  à  peine  daignai -je  lui  dire 
quelques  mots  de  mépris.  Je  fentis  ce 
que  je  devois  à  la  fille  ,  dont  l'inébran- 
lable droiture  ccntraftôit  avec  l'indigne 
lâcheté  de  la  mère.  Mais  dès  lors  mon 
parti  fut  pris  fur  le  compte  de  la  vieille  ,  & 
je  n'attendis  que  le  moment  de  l'exécuter. 
Ce  moment  vint  plus  tôt  que  je  ne  l'a- 
vois  attendu.  Le  10  décembre,  je  reçus 

de  I\Iad.  D' y ,  réponfe  à  ma  précé-» 

dente  lettre.  En  voici  le  contenu. 

"  A  Genève,  le  i  décembre  1757. 
(LiafTeB,  N'.  11.) 

„  Après  vous  avoir  donné ,  pendant 
55  plufieurs  années  ,  toutes  les  marques 
55  poffibles  d'amitié  &  d'intérêt ,  il  ne  me 
5,  refte  qu'à  vous  plaindre.  Vous  êtes 
55  bien  malheureux.  Je  defire  que  votre 
,5  confcience  foit  auffi  tranquille  que  la 
55  mienne.  Cela  pourroit  être  néceffaire 
5,  au  repos  de  votre  vie. 

,5  Puifque  vous  vouliez  quitter  THer-* 
„  mitage,  &  que  vous  le  deviez  ,  je  fuis 
„  étonnée  que  vos  amis  vous  aient  re* 

D    % 
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55  tenu.  Pour  moi ,  je  ne  confulte  point 
„  les   miens  fur  mes  devoirs,  &  je  n'ai 
55  plus  rien  à  vous  dire  fur  les  vôtres.  „ 

Un  congé  fi  imprévu  ,  mais  fi  nette- 
ment prononcé  ,  nemelaiffapas  un  inftant 
à  balancer.  Il  falloit  fortir  fur- le -champ, 
quelque  temps  qu'il  fît ,  en  quelqu'état 
que  je  fuffe  ,  dulTai-je  coucher  dans  les 
bois  &  fur  la  neige  ,  dont  la  terre  étoit 
alors  couverte  ,    &  quoi  que  pût  dire  & 

faire  Mad.   d"H ;  car  je   voulois 

"bien  lui  complaire  en  tout ,  mais  non  pas 
jufqu'à  r infamie. 

Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  em- 
barras où  j'aie  été  de  mes  jours  ;  mais  ma 
ïéiolution  étoit  prife  :  je  jurai ,  quoi  qu'il 
arrivât ,  de  ne  pas  coucher  à  l'Hermitage 
le  huitième  jour.  Je  me  mis  en  de\oir  de 
fortir  mes  effets  ,  déterminé  à  les  laiffer 
en  plein  champ  ,  plutôt  que  de  ne  pas 
rendre  les  clefs  dan3  la  huitaine  ;  car  je 
voulois  fur -tout,  que  tout  fût  fait  avant 
qu'on  pût  écrire  à  Genève  &  recevoir 
îéponfe.  J'étois  d'un  courage  que  je  ne 
Ki'étois  jamais  fenti  :  toutes   mes  forces 
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étoient  revenues.  L'honneur  &  l'indigna- 
tion m'en  rendirent,  fur  lefquelles  Mad. 

D' y  n'avoit  pas  compte,  La  fortune 

aida  mon  audace.  ?v'I,  Mathas  ,  procureur- 
fifcal  de  M.  le  prince  de  Condé  ,  entendit 
parler  de  mon  embarras.  Il  me  fit  offrir 
une  petite  maifon  qu'il  avoit  à  fon  jardia 
de  Mont  -  Louis  à  Montmorency.  J'ac- 
ceptai avec  empreiïement  &  reconnoif- 
fance.  Le  marché  fut  bientôt  fait  ;  je  fis 
en  hâte  acheter  quelques  meubles  ,  avec 
ceux  quej'avois  déjà,  pour  nous  coucher 
Thérefe  &  moi.  Je  fis  charier  mes  effets 
à  grand  peine  &  à  grands  frais  :  malgré  la 
glace  &  la  neige  ,  mon  déménagement  fut 
fait  dans  deux  jours  ,  &  le  quinze  décerna 
bre  je  rendis  les  clefs  de  l'Hermitage  , 
après  a\'oir  payé  les  gages  du  jardinier  , 
ne  pouvant  payer  mon  loyer. 

Q^uant  à  Mad.  le  Vaffeur  ,  je  lui  dé- 
clarai qu'il  falloit  nous  féparer  :  fa  fille 
voulut  m'ébranler  ;  je  fus  inflexible.  Je 
la  fis  partir  pour  Paris  ,  dans-  la  ^'oiture 
du  melfager  ,  avec  tous  les  effets  &'meu.- 
bles  que  fa  uile  &   elle  avoient  en  com^ 
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mun.  Je  lui  donnai  quelque  argent  ,  8c 
je  m'engageai  à  lui  payer  fon  loyer  chez 
fes  enfans  ou  ailleurs  ,  à  pourvoir  à  fa 
fubfiftance  autant  qu'il  me  feroit  poffible  , 
&  à  ne  jamais  la  laifîer  manquer  de  pain, 
tant  que  j'en  aurois  moi-même. 

Enfin  ,  le  fur  -  lendemain  de  mon  ar- 
rivée à  Mont -Louis  ,  j'écrivis  à  IMad. 
D' y  la  lettre  fuivante. 

"  A  Montmorency ,  le  17  déc.  1757. 

„  Rien  n'eft  fi  fimple  &  fi  néceffaire  , 
35  madame  ,  que  de  déloger  de  votre 
5,  màifon  ,  quand  vous  n'approuvez  pas 
5,  que  j'y  refte.  Sur  votre  refus  de  con- 
3,  fentir  que  je  paflaffe  à  l'Hermitage  le 
55  refte  de  l'hiver  ,  je  l'ai  donc  quitté  le 
35  quinze  décembre.  Ma  deftinée  étoit 
55  d'y  entrer  malgrp  moi ,  &  d'en  fortir 

55  de  même.  Je  vous  remercie  du  féjour 
35  que  vous  m'avez  engagé  d'y  faire  ,  & 
55  je  vous  en  remercierois  davantage ,  fi 
55  je  l'avois  payé  moins  cher.  Au  refte , 
55  vous  avez  raifon  de  me  croire  malheu- 
.5  reux  ;  perfonne  au  monde  ne  f;iit  mieux 
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^  que  vous  combien  je  dois  l'être.  Si  c'eft 
gj  un  malheur  de  fe  tromper  fur  le  choix 
55  de  fes  amis ,  c'en  efl  un  autre  non 
u,  moins  cruel  ,  de  revenir  d'une  erreur 
35  fi  douce.  „ 

Tel  efl  le  narré  fidèle  de  ma  demeure 
à  l'Hermitage  ,  &  des  raifons  qui  m'en 
ont  fait  fortir.  Je  n'ai  pu  couper  ce  récit , 
&;  il  importoit  de  le  fuivre  avec  la  plus 
grande  exaiflitude  ,  cette  époque  de  ma 
vie  ayant  eu  fur  la  fuite  une  influence 
qui  s'étendra  jufqu  à  mon  dernier  jour. 
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X_A  force  extraordinaire  qu'une  effervef- 
cence  paffagere  m'avoit  donnée  pour  quit- 
ter THermitage  ,  m'abandonna  fi  -  tôt  que 
j'en  fus  dehors.  A  peine  fus -je  établi 
dans  ma  nouvelle  demeure  ,  que  de  vives 
&  fréquentes  attaques  de  mes  rétentions 
fe  compliquèrent  avec  l'incommodité  nou- 
velle d'une  defcente,  qui  me  tourmentoit 
depuis  quelque  temps  ,  fans  que  je  fulTe 
que  c'en  étoit  une.  Je  tombai  bientôt 
dans  les  plus  cruels  accidcns.  Le  méde- 
cin Thyerri ,  mon  ancien  ami  ,  vint  me 
voir  ,  &  m'éclaira  fur  mon  état.  Les  fon- 
des ,  les  bougies  ,  les  bandages  ,  tout 
l'appareil  des  infirmités  de  l'âge  raffem- 
blé  autour  de  moi ,  me  fit  durement fen tir 
qu'on  n'a  plus  le  cœur  jeune  impuné- 
ment, quand  le  corps  a  celfé  de  l'être. 
La  belle  faifon  ne  m^e  rendit  point  mes 
forces,  &  je  pafTai  toute  1  année    1758, 
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dans  un  état  de  Lingueur,  qui  me  lit 
croire  que  je  touchois  à  ia  fin  de  ma  car- 
rière. J'en  voyois  approcher  je  terme  avec 
une  forte  d'emprefiement.  Revenu  des 
chimères  de  l'amitié,  détaché  de  tout  ce 
qui  m'avoit  fait  aimer  la  vie  ,  je  n'y 
voyois  plus  rien  qui  put  me  la  rendre 
agréable  :  je  n'y  voyois  plus  que  des 
maux  &  des  miferes  qui  m'empêchoient 
de  jouir  de  moi.  J'afpirois  au  moment 
d'être  libre  &  d'échapper  à  mes  ennemis. 
Mais  reprenons  le  fil  des  événemens. 

Il   paroît  que   ma  retraite  de   Mont- 
morency déconcerta    Mad.   D' y  : 

vraifemblablement  elle  ne  s'y  étoit  pas 
attendue.  Mon  trifte  état ,  la  rigueur  de 
la  faifon  ,  l'abandon  général  où  je  me 
trouvois  ,  tout  leur  faifoit  croire  ,  à  G  . , . . 
&  à  elle,  qu'en  me  pou  fiant  à  la  dernière 
extrémité ,  ils  me  réduiroient  à  crier  merci , 
&  à  m'avilir  aux  dernières  baueues  ,  pour 
être  laifTé  dans  Tafyle  dont  l'honneur 
m'ordonnoit  de  fortir.  Je  délogeai  fi  bruf- 
queraent,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
prévenir  le  coup  ,  &  il  ne  leur  relia  plus 
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que  le  choix  de  jouer  à  quitte  ou  double , 
&  d'achever  de  me  perdre  ,  ou  de  tâcher 
de  me  ramener.   G  .  .  .  .  prit  le  premier 

parti  :  mais  je  crois  ,que  Mad.  D' y 

eût  préféré  l'autre  ;  &  j'en  juge  par  fa 
réponfe  à  ma  dernière  lettre,  où  elle  ra- 
doucit beaucoup  le  ton  qu'elle  avoit  pris 
dans  les  précédentes  ,  &  où  elle  fembloit 
ouvrir  la  porte  à  uti  raccommodement. 
Le  long  retard  de  cette  réponfe ,  qu'elle 
me  fit  attendre  un  mois  entier ,  indique 
aflez  l'embarras  où  elle  fe  trouvoit ,  pour 
lui  donner  un  tour  convenable  ,  &  les 
délibérations  dont  elle  la  fit  précéder. 
Elle  ne  pouvoit  s'avancer  plus  loin  fans 
fe  commettre  :  mais  après  fes  lettres  pré- 
cédentes ,  &  après  ma  brufque  fortie  de  fa 
niaifon  ,  l'on  ne  peut  qu'être  frappé  du 
foin  qu'elle  prend  dans  cette  lettre  ,  de 
n  y  pas  laiffer  gliffer  un  feul  mot  défo- 
bligeant.  Je  vais  la  tranfcrire  en  entier, 
afin  qu'on  en  juge. 
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f^  A  Genève,  le  17  janvier  1758- 
(  Liaffe  B,N°  23.) 

"  Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  17  dé- 
j5  cembre  ,  monfieur  ,  qu'hier.  On  me  l'a 
j,  envoyée  dans  une  caiffe  remplie  de  dif- 
,,  férentes  chofes  ,  qui  a  été  tout  ce  .temps 
35  en  chemin.  Je  ne  répondrai  qu'à  l'apcf- 
„  tille:  quant  à  la  lettre  ,  je  ne  l'entend.^ 
55  pas  bien  ;  &  fi  nous  étions  dans  le  cas 
55  de  nous  expliquer  ,  je  voudrois  bien 
„  mettre  tout  ce  qui  s'efl;  pafTé,  fur  le 
„  compte  d'un  mal -entendu.  Je  reviens 
.5  à  l'apcftille.  Vous  pouvez  vous  rappel- 
55  1er  ,  monfieur  ,  que  nous  étions  conve- 
55  nus  que  les  gages  du  jardinier  de  f  Her- 
55  mitage  pafferoientpar  vos  mains  ,  pour 
55  lui  mieux  faire  fentir  qu'il  dépendoit 
55  de  vous  ,  &  pour  vous  éviter  des  fcenes 
55  auffi  ridicules  &  indécentes  ,  qu'en  avoit 
55  faitfonprédéceffeur.  La  preuve  en  eft, 
55  que  les  premiers  quartiers  de  fes  gages 
35  vous  ont  été  remis  ,  &  que  j'étois  con- 
„  venue  avec  vous ,  peu  de  jours  avant 
„  mon  départ ,  de  vous  faire  rembourfer 
55  vos  avances.  Je  fais  que  vous  en  fites 
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„  d'abord  difficulté  :  mais  ces  avances  ^ 
35  je  vous  avois  prié  de  les  faire  ;  il  étoit 
55  fimple  de  m'acquitter  ,  &  nous  en  con- 
5,  vînmes.  Cahouet  m'a  marqué  que  vous 
3,  n'avez  point  voulu  recevoir  cet  argent. 
5,  11  y  a  aifuiéàient  du  qui-pro-quo  là- 
35  dedans.  Je  don  le  ordre  qu''^n  \  ous  le 
35  reporte  ,  &je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
55  voudriez  payer  nion  jardinier  ,  malgré 
55  nos  conventions,  &  au-deL\  même  du 
55  terme  que  vous  avez  habité  THermi- 
55  tage.  Je  compte  donc  ,  monfieur  ,  que 
35  vous  rappellant  tout  ce  que  j'ai  l'hon- 
3,  neur  de  vous  dire  ,  vous  ne  refufcrez 
3,  pas  d'être  rembourfé  de  l'avance  que 
55  vous  a\ez  bien  \'oulu  faire  pour  moi.  „ 
Après  tout  ce  qui  s'étoit  pafle ,  ne  pou- 
vant p!us  prendre  de  confiance  en  Pvlad. 

D' y, je  ne  voulus  point  renouer  avec 

elle  ;  je  ne  répondis  point  à  cette  lettre, 
&  notre  correfpondance  finit  là.  Voyant 
mon  parti  pris  ,  elle  prit  le  fien  ;  &  entrant 
alors  dans  toutes  les  vues  de  G....  &  de  la 

cotterie  H e  ,  elle  unit  fes  ctiortîî 

aux  leurs  pour  m.e  couler  à  fond.  Tandis 
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qu'ils  travailloient  à  Pans,  elle  travailloit 
à  Genève.  G....  ,  qui  dans  la  fuite  alla  l'y 
joindre  ,  acheva  ce  quelle  avoit  com- 
mencé. T ,  qu'ils  n'eurent  pas  de 

peine  à  gagner  ,  les  féconda  puiffamment , 
&  devint  le  plus  furieux  de  mes  perfécu- 
teurs  ,  fans  avoir  jamais  eu  de  moi  ,  non 
plus  que  G.... ,  le  moindre  fujet  de  plainte. 
Tous  trois  d'accord  femerent  fourdement 
dans  Genève  le  germe  qu'on  y  vit  éclorre 
quatre  ans  après. 

Ils  eurent  plus  de  peine  à  Paris  ,  où 
j'étois  plus  connu ,  &  où  les  cœurs  moins 
difpofés  à  la  haine  ,  n'en  reçurent  pas  fi. 
aifément  les  irapreffions.  Pour  porter  leurs 
coups  avec  plus  d'adreffe  ,  ils  commen- 
cèrent par  débiter  que  c'étoit  moi  qui  les 
avois  quittés.  (  Voyez  la  lettre  de  DeLeyre, 
liaffe  B,  N°.  30.)  De  là,  feignant  d'être 
toujours  mes  amis  ,  ils  femoient  adroite- 
ment leurs  accufations  malignes  ,  comme 
des  plaintes  de  l'injuftice  de  leur  arai. 
Çela  faifoit  que  ,  moins  en  garde  ,  ou 
étoit  plus  porté  à  les  écouter  &  à  me  blâ- 
mer. Les  fovirdes  accufations  de  perfidie 
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&  d'ingratitude  fe  débitoient  avec  plit? 
de  précaution  ,  &  par-là  même  avec  plus 
d'effet.  Je  fus  qu'ils  m'imputoient  des  noir- 
ceurs atroces,  fans  jamais  pouvoir  appren- 
dre en  quoi  ils  lesfaifoient  confifter.  Tout 
ce  que  je  pus  déduire  de  la  rumeur  publi- 
que ,  fut  qu'elle  fe  réduifoit  à  ces  quatre 
crimes  capitaux:  i".  Ma  retraites  la  cam- 
pagne. a^-Mon  amour  pour  Mad.  d'H 

3°.  Refus  d'accompagner  à  Genève  Mad. 

D' y.  4*'.  Sortie  de  l'Hermitage.  S'ils  y 

ajoutèrent  d'autres  griefs  ,  ils  prirent  leurs 
niefures  fi  juftes  ,  qu'il  m'a  été  parfaite- 
ment impoffible  d'apprendre  jamais  quel 
en  étoit  le  fujet. 

C'efl  donc  ici  que  je  crois  pouvoir 
fixer  l'établiffement  d'un  fyftême  adopté 
depuis  par  ceux  qui  difpofent  de  moi , 
avec  un  progrès  &  un  fuccès  fi  rapide  , 
qu'il  tiendroit  du  prodige  pour  qui  ne 
fauroit  pas  quelle  facilité  tout  ce  qui  fa- 
vorife  la  malignité  des  hommes,  trouve  à 
s'établir.  Il  faut  tâcher  d'expliquer  en  peu 
de  mots  ce  que  cet  obfcur  &  profond  fyf- 
tême  a  de  vifible  à  mes  veux. 
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Avec  un  nom  déjà  célèbre  &  ccnnu 
dans  toute  l'Europe  ,  j'avois  confervé  la 
fimplicité  de  mes  premiers  goûts.  Ma  mor- 
telle averfion  pour  tout  ce  qui  s'appelloit 
parti ,  faction  ,  cabale  ,  m'avoit  maintenu 
libre ,  indépendant,  fans  autre  chaîne  que 
les  attachemens  de  mon  cœur.  Seul ,  étran- 
ger ,  ifole  ,  fans  appui  ,  fans  famille  ,  ne 
tenant  qu'à  mes  principes  &  à  mes  de- 
voirs, je  fuivois  avec  intrépidité  les  rou- 
tes de  la  droiture  ,  ne  flattant ,  ne  miéna- 
géant  jamais  perfonne  aux  dépens  de  la 
juftice  &  de  la  vérité.  De  plus  ,  retiré  de- 
puis deux  ans  dans  la  folitude  ,  fans  cor- 
refpondance  de  nouvelles  ,  fans  relation 
des  affaires  du  monde  ,  fans  être  inftruic 
ni  curieux  de  rien  ,  je  vivois  à  quatre 
lieues  de  Paris  ,  auffi  féparé  de  cette  ca- 
pitale par  mon  incurie  ,  que  je  l'aurois 
été  par  les  mers  dans  l'isle  de  Tinian. 

G.... ,  Diderot ,  d'H k  au  contraire, 

au  centre  du  tourbillon  ,  vivoient  répan- 
dus dans  le  plus  grand  monde  ,  &  s'en 
partageoient  prefque  entr'eux  toutes  les 
fpheres.  Grands  ,  beaux -efprits ,  ge.is  de 
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lettres  ,  gens  de  robe  ,  femmes  ,  ils  pou- 
voient  de  concert  fe  faire  écouter  par- 
tout. On  doit  voir  déjà  l'avantage  que 
cette  pofition  donne  à  trois  hommes  bien 
unis  contre  un  quatrième  ,  dans  celle  où. 
je  me  trouvois.  Il  eft  vrai  que  Diderot  8c 

d'H k  n'ëtoient  pas  ,  du  moins  je  ne 

puis  le  croire  ,  gens  à  tramer  des  complots 
bien  noirs  ;  l'un  n'en  avoit  pas  la  méchan- 
ceté ,  ni  l'autre  l'habileté  :  mais  c'étoit  en 
cela  même  que  la  partie  étoit  mieux  liée. 
G....  feul  formoit  fon  plan  dans  f:i  tête  , 
&  ntii  montroit  aux  deux  autres  que  ce 
qu'ils  avoient  befoin  de  voir  pour  con- 
courir à  l'exécution.  L'afcendant  qu'il 
avoit  pris  fur  eux  ,  rendoit  ce  concours 
facile,  Se  Teliet  du  tout  répondoit  à  la 
fupériorité  de  fon  talent. 

Ce  fut  avec  ce  talent  fupérieur  que , 
fentant  l'avantage  qu'il  pouvoit  tirer  de 
nos  pofitions  refpeétives  ,  il  forma  le  j)ro- 
jet  de  renverfer  ma  réputation  de  fond  en 
comble  ,  &  de  m'en  faire  une  toute  oppo- 
fée  ,  fans  fe  compromettre  ,  en  commen- 
çant par  élever  autour  de  moi  un  édifice 

de 


Livre    X.  6^ 

de  ténèbres  qu'il  me  fut  impoffible  de 
percer  ,  pour  éclairer  fes  manœuvres  ,  & 
J30U1  le  démafquer. 

Cette  entrepnfe  étoit  difficile  ,  en  ce 
Cju  il  en  falloit  pallier  l'iniquité  aux  yeux 
de  ceux  qui  dévoient  y  concourir.  II  falloit 
tromper  les  honnêtes  gens  ;  il  falloit  écar-^ 
ter  de  moi  tout  le  monde  ,  ne  pas  me 
laiffer  un  feul  ami,  ni  petit  ni  grand.  Que 
dis  -  je  !  il  ne  falloit  pas  laifï'er  percer  un 
feul  mot  de  vérité  jufqu'à  moi.  Si  un  feul 
homme  généreux  me  fût  venu  dire:  vous 
faites  le  vertueux ,  cependant  voilà  comme 
on  Vous  traite  ,  &  voilà  fur  quoi  l'on  vous 
juge  :  qu'avez  -  vous   à  dire  ?   la  vérité 

triomphoic ,  &  G étoit  perdu.  Il  le  fa- 

voit  ;  mais  il  a  fondé  fon  propre  cœur, 
&  n'a  eftimé  les  hommes  que  ce  qu'ils 
valent.  Je  fuis  fâché  ,  pour  l'honneur  de 
fhumanité ,  qu'il  ait  calculé  fi  jufte. 

En  marchant  dans  ces  fouterrains  ,  fes 
pas  ,  pour  être  fùrs  ,  dévoient  être  lents. 
Il  y  a  douze  ans  qu'il  fuit  fon  plan  ,  &  le. 
plus  difficile  refte  encore  à  faire  ;  c'eft  d'a- 
bufer  le  public  entier.  Il  y  refte  des  yeux 
Tome  IV.  E 
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qui  l'ont  fuivi  de  plus  près  qu'il  ne  penfe. 
Il  le  craint  ,  &  n'ofe  encore  expofer  fa 
trame  au  grand  jour.  (*)  Mais  il  a  trouvé 
le  peu  difficile  moyen  d'y  faire  entrer  la 
puilTance  ,  &  cette  puiflance  difpofe  de 
moi.  Soutenu  de  cet  appui ,  il  avance  avec 
moins  de  rifque.  Les  fallites  de  la  puiffancc 
fe  piquant  peu  de  droiture  pour  l'ordi- 
naire ,  &  beaucoup  moins  de  franchife, 
ïl  n'a  plus  guère  à  craindre  l'indifcrétioii 
de  quelque  homme  de  bien  ;  car  il  a  be- 
foin  fur-tout  que  je  fois  environné  de  téne< 
brcs  impénétrables  ,  &  que  fon  complot 
me  foit  toujours  caché  ,  fâchant  bien  qu'a- 
vec quelque  art  qu'il  en  ait  ourdi  la  trame, 
elle  ne  foutiendroit  jamais  mes  regards. 
Sa  grande  adrcffe  eft  de  paroître  me  mé- 
nager eji  me  diffamant ,  &  de  donner  en- 
core à  fa  perfidie  l'air  de  la  générofité. 
Je  fentis  les  premiers  effets  de  ce  fyf- 

(")  Depuis  que  ceci  efl:  écrit,  il  a  franchi  le 
pas  avec  le  plus  plein   &  le  plus  inconcevable 

fuccès.  Je  crois  que  c'eft  T n  qui  lui  en  a 

donné  le  courage  &  les  moyens. 
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tème  par  les   fourdes  accufations  de  la 

x;otterie  H e  ,  fiins  qu'il  me  fût  pof- 

fible  de  fa  voir  ni  de  conjedurer  même^ 
en  quoi  coniifloient  ces  accufations.  De- 
Leyre  me  difoit  dans  fes  lettres  ,  qu'on 
m'imputoit  des  noirceurs  ;  Diderot  me  di-, 
foit  plus  myftérieufement  la  même  chofe  ; 
&  quand  j'entrois  en  explication  avec  l'un. 
&  l'autre  ,  tout  fe  réduifoit  aux  chefs  d'ac- 
cufation  ,  ci-devant  notés.  Je  fentqis  ua 
refroidiffement    graduel  dans   les   lettres. 

de  Mad.  d'H Je  ne  pouvois  at:tribuer 

ce  refroidiffement  à  St.  L t ,  qui  conti- 

nuoit  à  m'écrire  avec  la  même  amitié  ,  & 
qui  me  vint  même  voir  après  fon  retour. 
Je  ne  pouvois  ,  non  plus  ,  m'en  imputer 
la  faute,  puifque  nous  nous  étions  féparés 
très-contens  l'un  de  l'autre  ,  &  qu'il  ne 
s'étoit  rien  paffé  de  ma  part ,  depuis  ce 
temps-là ,  que  mon  départ  de  l'Hermitage , 
dont  elle  avoit  elle-même  fenti  la  nécef- 
fité.  Ne  fâchant  donc  à  quoi  m'en  pren- 
dre de  ce  refroidiffement  ,  dont  elle  ne 
convenoit  pas  ,  mais  fur  lequel  mon  cœur 
ne  prenoit  pas  le  change  ,  j'étois  inquiet 
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de  tout.  Je  favois  qu'elle  ménageoit  exfré-' 
mement  fa  belle  -  feur  &  G. . . . ,  à  caufe- 
de  leurs  liaifons  avec  St.  L. . . . .  t  ;  je  crai- 
gnois  leurs  œuvres.  Cette  agitation  rou- 
vrit mes  plaies ,  &  rendit  ma  correfpon= 
dance  orageufe  ,  au  point  de  l'en  dégoû- 
ter tout-à-fait.  J'entrevoyois  mille  chofes 
cruelles  ,  fans  rien  voir  diftindement.  J'é- 
tois  dans  la  pofition  la  plus  infupportable , 
pour  un  homme  dont  l'imagination  s'al- 
lume aifément.  Si  j'euffe  été  tout -à -fait 
îfolé  y  fi  je  n'avois  rien  fu  du  tout  ,  je  fe- 
rois.xlevenu  plus  tranquille  ;  mais  mon» 
cœur  tenoit  encore  à  des  attachemens  ,  par 
lefquels  mes  ennemis  avoient  fur  moi  mille 
prifes  ;•  &  les  foibles  rayons  qui  perçoient 
dans  mon  afyle  ,  ne  fer\'oient  qu'à  me 
laiffer  voir  la  noirceur  des  myfteres  qu'on 
me  cachôit. 

J'aurois  fuccombé  ,■  je  n'en  doute  point  y 
à  ce. tourment  tiop  cruel  ,  trop  infuppor-^ 
table  à  mon  naturel  ouvert  &  franc,  qui^ 
p  T  l'impoffibilité  de  cacher  mes  fenti- 
mens. ,  me  fait  tout  craindre  de  ceux  qu'on 
me  cacli.;  ,  fi  très-heureufement  li  ne  fe 
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fût  préfenté  des  objets  alTez  intéreflans  à 
mon  cœur  ,  pour  faire  une  diverfion  fa- 
Jutaire  à  ceux  qui  m'occupoieiit  malgré 
moi.  Dans  la  dernière  vifite  que  Diderot 
jn'avoit  faite  à  l'Herraitage  ,  il  m'avoif 
parlé  de  l'artic-le  Genève ,  que  d'Alember.t 
avoit  mis  dans  l'Encyclopédie  :  il  m'a- 
voit  appris  que  cet  article ,  concerté  avec 
des  Genevois  du  haut  étage  ,  avoit  pour 
but  l'établifTement  de  la  comédie  à  Ge- 
nève ;  qu'en  conféquence  les  mefures 
ptoient  prifes  ,  &  que  cet  établiffement 
Aie  tarderoit  pas  d'avoir  lieu.  Comme  Di- 
derotparoiflbit  trouver  tout  cela  fort  bien , 
qu'il  ne  doutoit  pas  du  fuccès  ,  &  que  j'a- 
vois  avec  lui  trop  d'autres  débats  pour 
difputer  encore  fur  cet  article  ,  je  ne  Iqi 
dis  rien  ;  mais  indigné  de  tout  ce  manège 
de  féduétion  dans  ma  patrie  ,  j'atte-ndois 
avec  impatience  le  voluine  de  l'Encyclo- 
pédie ,  où  étoit  cet  article  ,  pour  voir  s'il 
n'y  aproit  pas  moyen  d'y  faire  quelque 
réponfe  qui  pût  parer  ce  malheureux  coup. 
Je  reçus  le  volume  peu  après  mon  établif- 
iemfint  à  JVIont-Louis  ,  &  je  trouvai  l'ar^ 
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ticle  fait  avec  beaucoup  d  adreffe  &  d'art , 
&  digne  de  la  plume  dont  il  étoit  parti. 
Cela  ne  me  détourna  pourtant  pas  de 
Vouloir  y  répondre  ;  &  malgré  l'abatte- 
ment où  j'étois  ,  malgré  mes  chagrins  & 
mes  maux  ,  la  rigueur  de  la  faifon  &  l'in- 
commodité de  ma  nouvelle  demeure , 
dans  laquelle  je  n'avois  pas  encore  eu  le 
temps  de  m'arranger  ,  ^e  me  mis  à  l'ou- 
"Vrage  avec  un  zèle  qui  furmonta  tout. 

Pendant  un  hiver  allez  rude  ,  au  mois 
de  février  ,  &  dans  l'état  que  j'ai  décrit  ci- 
devant,  j'allois  tous  les  jours  pafiTer  deux 
heures  le  matin,  &  autant  l'après-dîné, 
dans  un  donjon  tout  ouvert ,  que  j'avois 
au  bout  du  jardin  où  étoit  mon  habita- 
tion. Ce  donjon  ,  qui  terminoit  une  allée 
en  terraffe  ,  donnoitfur  la  vallée  &  l'étang 
de  Montmorency ,  &  m'ofFroit  pour  terme 
du  point  de  vue ,  le  fimple  mais  refpeéla- 
ble  château  de  St.  Gratien  ,  retraite  du 
vertueux  Catinat.  Ce  fut  dans  ce  lieu  , 
pour  lors  glacé  ,  que  fans  abri  contre  le 
vent  &  la  neige  ,  &  fans  autre  feu  que 
celui  de  mon  cœur ,  je  compofai  dans  l'ef- 
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pace  de  trois  femaines  ,  ma  lettre  à  d'A- 
lembert  fur  les  fpedlacles.  C'eftici ,  car  la 
Julie  n'étoit  pas  à  moitié  faite  ,  le  premier 
de  mes  écrits  ,  où  j'aie  trouvé  des  charmes 
dans  le  travail.  Jufqu'alors  l'indignation 
de  la  vertu  m'avoit  tenu  lieu  d'Apollon  ;. 
la  tendreffe  &  la  douceur  d'ame  m'en  tin- 
rent lieu  cette  fois.  Les  injuftices  dont  je 
n'avois  été  que  fpedateur  ,  m'avoient  ir- 
rité ;  celles  dont  j'étois  devenu  l'objet  , 
m'attrifterent  ;  8c  cette  triftelTe  fans  fiel , 
n'étoit  que  celle  d'un  cœur  trop  aimant , 
trop  tendre  ,  qui ,  trompé  par  ceux  qu'il 
avoit  crus  de  fa  trempe ,  étoit  forcé  de  fe 
retirer  au-dedans  de  lui.  Plein  de  tout  ce 
qui  venoit  de  m'arriver  ,  encore  ému  de 
tant  de  violens  mouvemens  ,  le  mien  mê- 
loit  le  fentiment  de  fes  peines  aux  idées 
que  la  méditation  de  mon  fujet  m'avoit 
fait  naître;  mon  travail  fe  fentitde  ce  mé- 
lange. Sans  m'en  appercevoir  ,  j'y  décri- 
vïs  ma  fiîuation  aétuelle  ;  j'y  peignis  G.... , 

Mad.  D' y ,  Mad.  d'H ,  St.  L.....t, 

moi-même.  En  l'écrivant  ,  que  je  verfai 
de  délicieufes  larmes  !  Hélas  !  on  y  fent 
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trop  que  l'amour  ,  cet  amour  fatal  dont  je 
m'efforçois  de  guérir  ,  n'étoit  pas  encore 
forti  de  mon  cœur.  A  tout  cela  fe  méloit 
un  certaui  attendriflementfur  moi-même , 
qui  me  fentojs  mourant  ,  &  qui  croyoïs 
faire  au  public  mes  derniers  adieux.  Loin 
de  craindre  la  mort  ,  je  la  voyois  appro- 
cher avec  joie  :  maisj'avois  regret  de  quit- 
ter mes  femblables  ,  fans  qu'ils  fentilTent 
tout  ce  que  je  valois  ,  fans  qu'ils  fufTent 
combien  j'aurois  mérité  d'être  aimé  d'eux, 
s'ils  m'avoient  connu  davantage.  Voilà 
les  fecretes  caufes  du  ton  fmgulier  qui 
règne  dans  cet  ouvrage  ,  &  qui  tranche 
fi  prodigieufement  avec  celui  du  précé- 
dent. (*) 

Je  retouchois  &  mettois  au  net  cette 
lettre  ,  &  je  me  difpofois  à  la  faire  impri- 
mer ,  quand  ,  après  un  long  filence  ,  j'en 
reçus  une  deMad.  d'H ,  qui  me  plon- 
gea dans  une  afflidion  nouvelle  ,-la  plus 
fenfible  que  j'eulTe  encore  éprouvée.  Elle 
m'apprenoit  dans  cette  lettre,  (liafle  B, 

(*)  Le  Difcours  fur  rinégalicé. 
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"N".  34.  )  que  ma  paffioa  pour  elle  étoit 
connue  dans  tout  Paris  ;  que  j'en  avois 
parlé  à  des  gens  qui  l'avoient  rendue  pu- 
blique ;  que  ces  bruits,  parvenus  à  fon 
amant  ,  avoient  failli  lui  coûter  la  vie  ; 
qu'enfin  il  lui  rendoit  juftice  ,  &  que  leur 
paix  étoit  faite  ;  mais  qu'elle  lui  devoit, 
ainfi  qu'à  elle-même  Se  au  foin  de  fa  ré- 
putation ,  de  rompre  avec  moi  tout  com- 
merce :  ra'affurant ,  au  refte  ,  qu'ils  ne  cef- 
feroient  jamais  l'un  &  l'autre  de  s'intéref- 
fer  à  moi ,  qu'ils  me  défendroient  dans  le 
public  ,  &  qu'elle  enverroit  de  temps  eu 
temps  favoir  de  mes  nouvelles. 

Et    toi    auffi  ,  Diderot  ,  m'écriai -je! 

Indigne  ami  ! Je   ne  pus  cependant 

me  réfoudre  a.  le  juger  encore.  J\la  foi- 
bleffe  étoit  connue  d'autres  gens  qui  pou- 
voient  ra\oir  fait  parler.  Je  voulus  dou- 
ter   mais  bientôt  je  ne  le  pus  plus.  St. 

L t  fit  peu  après  un  acle  digne  de  fii  gé- 

néroOté.  Il  jugeoit ,  connoilfant  aflez  mon 
ame  ,  en  quel  état  je  de  vois  être  ,  trahi 
d'une  partie  de  mes  amis ,  &  délaiffé  des 
..autres.  Il  vint  me  voir.  La  première  fojs 
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il  avoit  peu  de  temps  à  me  donner.  lî 
revint.  Malheureufement ,  ne  l'attendant 
pas  ,  je  ne  me  trouvai  pas  chez  moi.  Thé- 
refe  qui  s'y  trouva  ,  eut  avec  lui  un  en- 
tretien de  plus  de  deux  heures  ,  dans  le- 
quel ils  fe  dirent  mutuellement  beaucoup 
défaits  dont  il  m'importoit  que  lui  &  moi 
fuffions informés.  Lafurprife  avec  laquelle 
j'appris  par  lui  que  perfonne  ne  doutoit 
dans  le  monde  que  je  n'euffe  vécu  avec 
Mad.  D' y  ,  comme  G....y  vivoit  main- 
tenant ,  ne  peut  être  égalée  que  par  celle 
qu'il  eut  lui-même  en  apprenant  combien 

ce  bruit  étoit  faux.  St.  L t ,  au  grand 

déplaifir  de  la  dame  ,  étoit  dans  le  même 
cas  que  moi  ;  &  tous  les  éclaircifferaens 
qui  réfulterent  de  cet  entretien  ,  achevè- 
rent d'éteindre  en  moi  tout  regret  d'avoir 
rompu  fans  retour  avec  elle.  Par  rapport 

à  Mad.  d'H ,  il  détailla  à  Thérefe 

plufieurs  circonftances  qui  n'étoient  con- 
nues ni  d'elle  ,  ni  même  de  Mad.  d'H , 

que  je  favois  feul  ,  que  je  n'avois  dites 
qu'au  feul  Diderot  fous  le  fceau  de  l'ami' 
tié  j  &  c'étoit  précifément  St.  L t  qu'il 
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avoit  cîioifi  pour  lui  en  faire  confidence. 
Ce  dernier  trait  me  décida  ;  &  réfolu  de 
rompre  avec  Diderot  pour  jamais  ,  je  ne 
délibérai  plus  que  fur  la  manière  ;  car  je 
ra'étois  apperçu  que  les  ruptures  fecretes 
tournoient  à  mon  préjudice  ,  en  ce  qu'elles 
laiiïbient  le  mafque  de  l'amitié  à  mes  plus 
cruels  ennemis. 

Les  règles  de  bienféance  établies  dans 
le  monde  fur  cet  article  ,  femblent  diélées 
par  l'efprit  de  menfonge  &  de  trahifon. 
Paroître  encore  l'ami  d'un  homme  dont 
on  a  ceffé  de  l'être  ,  c'eft  fe  réferver  des 
moyens  de  lui  nuire  ,  en  furprenant  les 
honnêtes  gens.  Je  me  rappellai  que ,  quand 
l'illuftre  Montefquieu  rompit  avec  le  P. 
de  Tournemine  ,  il  fe  hâta  de  le  déclarer 
hautement ,  en  difant  à  tout  le  monde  : 
N'écoutez  ni  le  P.  de  Tournemine  ni  moi, 
parlant  l'un  de  l'autre  ;  car  nous  avons 
celTé  d'être  amis.  Cette  conduite  fut  trcs- 
applaudie  ,  &  tout  le  monde  en  loua  la 
franchife  &  la  générofité.  Je  réfolus  de 
fuivre  avec  Diderot  le  même  exemple: 
mais  comment  de  ma  retraite  ,  publier 
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cette  rupture  authentiquement  ,  &  pour- 
tant fans  fcandale  ?  Je  m'avifai  d'inférer  , 
par  forme  de  note ,  dans  mon  ouvrage , 
un  pafTage  du  livre  de  rEccléfiaftique  , 
qui  déclatoit  cette  rupture  &  même  le  fujet 
alTez  clairement  pour  quiconque  étoit  au 
fait ,  &  ne  fignitioit  rien  pour  le  refte  du 
monde  ;  m'attachant ,  au  furplus  ,  à  ne  dé- 
figner  dans  l'ouvrage,  l'ami  auquel  je  re- 
nonçois ,  qu'avec  l'honneur  qu'on  doit  tou- 
jours rendre  à  l'amitié  même  éteinte.  On 
peut  von-  tout  cela  dans  l'ouvrage  même. 
Il  n'y  a  qu'heur  &  malheur    dans    ce 
inonde ,  &  il  femble  que  tout  acle  de  cou- 
rage foit  un  crime   dans  l'adverfité.  Le 
même  trait  qu'on  avoit  admiré  dans  Mon- 
tefquieu  ,  ne  m'attira  que  blâme  &  repro- 
che. Si- tôt  que  mon  ouvrage  fut  imprimé 
&  que  j'en  eus  des  exemplaires  ,  j'en  en- 
voyai un  à  St.  L t  qui ,  la  veille  même , 

m'avoit  écrit,  au  nom  de  Mad.'d'H 

&;  au  fien  ,  un  billet  plein  de  la  plus  ten- 
dre amitié.  (  Liafle  B  ,  N".  37.  )  Voici  la 
lettre  qu'il  m'écrivit ,  en  me  ren\'oyant 
mon  exemplaire. 
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*'  Eaubonnc,    lo  odobre  1758. 
(Lia{reB,N°.  38.) 

35  En  vérité  ,  monfieur  ,  je  ne  puis  ac- 
35  Cepter  le  préfent  que  vous  venez  de  me 
j,  faire.  A  l'endroit  de  votre  préface  ,  où  , 
3>  à  l'occafiGn  de  Diderot ,  vous  citez  un 
,5  paffage  de  l'Eccléfiafte,  (Il  fe  trompe, 
c'eft  de  l'Eccléfiaflique.  )  „  le  livre  m'eft 
55  tombé  des  mains.  Après  les  converfa- 
,j  tions  de  cet  été  ,  vous  m'avez  paru  con- 
33  vaincu  que  Diderot  étoit  innocent  des 
33  prétendues  indifcrétions  que  vous  lui 
55  imputiez.  Il  peut  avoir  des  torts  avec 
5,  vous  :  je  l'ignore  \  mais  je  fais  bien  qu'il 
35  ne  vous  donne  pas  le  droit  de  lui  faire 
3,  une  infulte  publique.  Vous  n'ignorez 
5,  pas  les  perfécutions  qu'il  effuie  ,  &  vous 
-f,  allez  mêler  la  voix  d'un  ancien  ami  aux 
35  cris  de  l'envie.  Je  ne  puis  vous  diffimu- 
5,  1er  ,  monfieur  ,  combjen  cette  atrocité 
35  me  révolte.  Je  ne  vis  point  avec  Di- 
55  derot  ;  mais  je  l'honore,  &  je  fens  vive- 
55  ment  le  chagrin  que  vous  donnez  à  un 
55  homme  ,  à  qui ,  du  moins  vis-à-vis  de 
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3,  moi ,  vous  n'avezjamais  reproché  qu'un 
55  peu  de  foiblefle.  Monfieur  ,  nous  difFé- 
35  rons  trop  de  principes ,  pour  nous  con- 
35  venir  jamais.  Oubliez  mon  exiftence  ; 
35  cela  ne  doit  pas  être  difficile.  Je  n'ai 
35  jamais  fait  aux  hom.mes  ni  le  bien  ni  le 
35  mal  dont  on  fe  fouvient  long- temps. 
35  Je  vous  promets ,  moi ,  monfieur ,  d'ou- 
35  blier  votre  perfonne  ,  &  de  ne  me  fou- 
55  venir  que  de  vos  talens,  „ 

Je  ne  me  fentispas  moins  déchiré  qu'in- 
digné de  cette  lettre  ;  &  dans  l'excès  de 
ma  mifere  ,  retrouvant  enfin  ma  fierté  ,je 
lui  répondis  par  le  billet  fuivant. 

*'  A  Montmorency  ,  le  ii  octobre  1758. 

35  Monfieur  ,  en  lifant  votre  lettre  ,  je 
35  vous  ai  fait  l'honneur  d'en  être  furpris  , 
55  &  j'ai  eu  la  bêtife  d'en  être  ému  ;  mais 
35  je  l'ai  trouvée  indigne  de  réponfe. 

5,  Je  ne  veux  point  continuer  les  copies 

j,  de  Mad.  d'H S'il  ne  lui  convient 

55  pas  de  garder  ce  qu'elle  a  ,  elle  peut  me 
35  le  renvoyer  ;  je  lui  rendrai  fon  argent. 
5,  Si  elle  le  garde  ,  il  faut  toujours  qu'elle 
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,5  envoie  chercher  Je  refte  de  fon  papier 
55  &  de  fon  argent.  Je  Li  prie  de  me  ren- 
„  dre  en  même  temps  le  profpedus  dont 
„  elle  eft  dépofitaire.  Adieu ,  monfieur.  „ 
Le  courage  dans  l'infortune  irrite  les 
cœurs  lâches  ,  mais  il  plait  aux  cœurs  gé- 
néreux. Il  paroît  que  ce  billet  fit  rentrer 

St.  L t  en  lui-même  ,  &  qu'il  eut  regret 

à  ce  qu'il  avoit  fait  ;  mais  trop  fier  à  fon 
tour  pour  en  revenir  ouvertement ,  il  fai- 
fit,  il  prépara  peut-être  le  moyen  d'amor- 
tir le  coup  qu'il  m'avoit  porté.   Quinze 

jours  après  ,  je  re^us  de  M.  D' y  ,  la 

lettre  fuivante, 

«  Ce  jeudi  26.  (  LiaflçE  ,  N°.  10.  ) 

55  J'ai  reçu ,  monfieur ,  le  livre  que  vous 
35  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  je  le 
35  lis  avec  le  plus  grand  plaifir.  C'eft;  le 
55  fentiment  que  j'ai  toujours  éprouvé  à 
53  la  leélure  de  tous  les  ouvrages  qui  font 
55  fortis  de  votre  plume.  Recevez-en  tous 
35  mes  remerciemens.  J'aurois  été  vous  les 
,5  faire  moi-même  ,  fi  mes  affaires  m'euf- 
^  fent  permis  de  demeurer  quelque  temps 
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55    dans  votre  voifinage  ;  mais  j'ai  bien'- 

55  peu  habité  la  C e  cette  année.  M. 

55  &  Mad.  D...n  viennent  m'y  demander 
55  à  dîner  dimanche  prochain.  Je  compte 

55  que  MM.  de  St.  L.....t  ,  de  F 1  & 

55  Mad.  d'H feront  de    la  partie  ; 

5,  vous  me  feriez  un  vrai  plaifir  ,  mon- 
55  fieur  ,  fi  vous  vouliez  être  des  nôtres. 
5,  Toutes  les  perfonnes  que  j'aurai  chezf 
55  moi ,  vous  défirent ,  &  feront  charmées 
53  de  partager  avec  moi  le  plaifir  de  paf- 
5,  fer  avec  vous  une  partie  de  la  journée. 
55  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  par- 
5,  faite  confidération  ,  &c.  „ 

Cette  lettre  me  donna  d'horribles  bat- 
temens  de  cœur.  Après  avoir  fait,  depuis 
tin  an  ,  la  nouvelle  de  Paris ,  l'idée  de  m'al- 
1er  donner  en  fpeétacle  vis-à-vis  de'  Mad. 

d'H me  faifoit  trembler  ,  &  j'avois 

peine  à  trouver  affez  de  courage  pour 
foutenir  cette  épreuve.  Cependant,  puif-* 

qu'elle  &St.  L t  le  vouloient  bien  ,  puif-^ 

que  D' y  parloit  au  nom  de  tous  les 

conviés  ,  &  qu'il  n'en  nommoit  aucun  que 
je' ne  fnfïe  bien  -aife  dé  i;^oir,  je  ne  cru* 

point , 


t 
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point ,  apr&6  tout ,  me  compromettre  eu 
acceptant  un  dîné  ,  où  j'étois  en  quelque 
forte  in\;ité  par  tout  ]e  monde.  Je  promis 
donc.  Le  dimanche   i]  fit  mauvais  :    NI. 

D' y  m'envoya  fon  carrofie  ,  Se  j'allai. 

Mon  arrivée  fit  fenfation.  Je  n'ai  jamais 
reçu  d'accueil  plus  careflant.  On  eût  dit 
que  toute  la  compagnie  fentoit  combien 
j^ivois  befoin  d'être  ralTuré.  Il  n'y  a  que 
les  cœurs  françois  qui  connoifient  ces  for- 
tes de  délicatefîes.  Cependant  je  trouvai 
plus  de  monde  que  je  ne  m'y  étois  at- 
tendu ;  entr'autres ,  le  comte  d'H ,  que 

je  ne  connoiffois  point  du  tout,  &  fafœur, 

Mad.  de  B e  ,  dont  je  me  ferois  bien 

paffé.  Elle  étoit  xenue  plufieurs  fois  l'an- 
iiéc  précédente  à  Eaubonne  ;  &  fa  belle- 
fœur  ,  dans  nos  promenades  folitaires  , 
l'âvoit  fouvent  laifTé  s'ennuyer  à  garder 
le  mulet.  Elle  avoit  nourri  contre  moi  un 
refTentiment  qu'elle  fatisfit  durant  ce  dîné 
tout  à  fon  aife  ;  car  on  fent  que  la  préfence 

du  comte  d'H &  de  St.  L. t  ne 

mettoitpas  les  rieurs  de  mon  côté ,  &  qu'un 
Jiomme  embarraffé  dans  les  entretiens  les 
Tome  IV,  f 
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plus  faciles  ,  n'étoit  pas  fort  brillant  dans 
celai-là.  Je  n'ai  jamais  tant  fouffert,  ni  fait 
plus  mauvaifc  contenance  ,  ni  reçu  d'at- 
teintes plus  imp^é^-ues.  Enfin ,  quand  ou 
fut  forti  de  tiblc  ,  je  m'éloignai  de  cette 

IVIégere  ;  j'eus  le  plaifirde  voir  St.  L t 

8c  Mad.  d'H s'approcher  de  moi  ,  & 

nous  caufàmes  enfemble  une  partie  de 
jl'après-midi ,  de  chofcs  indifférentes ,  à  ia 
vérité  ,  mais  avec  la  même  familiarité 
qu'avant  mon  égarement.  Ce  procédé  ne 
lut  pas  perdu  dans  mon  cœur  ;  Se  Ci  St. 

"L t  y  eût  pu  lire  ,  il  en  eût  fùrement 

été  content.  Je  puis  jurer  que  ,  quoiqu'en 

arrivant ,  la  vue  de  Mad.  d'H m'eût 

donné  des  palpitations  jufqu'à  la  défail- 
lance ,  en  m'en  retournant  ,  je  ne  penfai 
prefque  pas  à  elle  ;  je  ne  fus  occupé  que 

de  St.  L t. 

Malgré  les  malins  farcafmes  de  Madf. 

de   B e  ,  ce  dîné  me   fit  grand 

bien  ,  &  je  me  félicitai  fort  de  ne  m'y  être 
pas  refufé.  J'y  reconnus,  non -feulement 

que  les  intrigues  de  G  ....  &  des  H s 

navoient  point  détâclié  de  moi  mes  aa« 
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ciennes  connoiffances  (*)  ,  mais,  ce  qui 
me  fiatta  davantage  encore  ,  que  les  fen- 

timens  de   Mad.    d'H &   de  St. 

L t  étoient  moins  changés   que  je 

n'avois  cru  ;  &  je  compris  enfin  ,  qu'il  y 
avoit  plus  de  jaloufie  que  de  méfeftime 
dans  i'éloignement  où  il  la  tenoit  de  moi. 
Cela  me  confola  &  m.e  tranquiliifa.  Sur 
de  n'être  pas  un  objet  de  mépris  pour 
ceux  qui  l'étoient  de  nion  eftime,  j'en 
travaillai  fur  mon  propre  cœur,  avec  plus 
de  courage  &  de  luccès.  Si  je  ne  vins  pas 
à  bout  dy  éteindre  entièrement  une  paC- 
fion  coupable  &  malheureuie  ,  j'en  réglai 
du  moins  fi  bien  les  rePies  ,  qu'ils  ne  m'onç 
pas  fait  faire  une   feule  faute  depuis    ce 

temps-là.  Les  copies  de  Mad.  d'H , 

qu'elle  m'engagea  de  reprendre,  mes  ou- 
vrages que  je  continuai  de  lui  envoyer 
quand  ils  paroiffoient,  m'attirèrent  encore 
de  fa  part ,  de  temps  à  autre  ,  quelques 


(*)  Voilà  ce  que,  dans  la  fimplicite  de  mca 
cœur ,  je  croyois  encore ,  quand  j'écrivis  mes  Con» 
VelTians, 
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meflages  &  billets  indifférens,  mais  obK» 
geans.  Elle  fit  même  plus  ,  comme  on  , 
verra  dans  la  fuite  ;&  la  conduits  récipro- 
que de  tous  les  trois ,  quand  notre  com- 
merce eut  cefle  ,  peut  fervir  d'exemple  de 
la  manière  dont  les  honnêtes  gens  fe  fépa- 
rent ,  quand  il  ne  leur  convient  plus  de 
fe  voir. 

Un  autre  avantage  que  me  procura  ce 
diné  ,  fut  qu'on  en  parla  dans  Paris ,  8c 
qu'il  fervit  de  réfutation  fans  réplique ,  au 
bruit  que  répandaient  par -tout  mes  en» 
nemis  ,  que  j'étois  brouillé  mortellement 
avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  &  fur= 

tout  avec  M.  D' y.  En  quittant 

l'Hermitage,  je  lui  avois  écrit  une  lettre 
de  remerciement  très -honnête  ,  à  laquelle 
il  répondit  non  moins  honnêtement;  8c 
les  attentions  mutuelles  ne  cefferent  point, 
tant  avec  lui  qu'avec  M.  de  la  L  .  .  .  fou 
frère  ,  qui  même  vint  me  voir  à  Montmo- 
rency,  &  m'envoya  fes  gra\'ures.  Ffors  les 

deux  belles -fœurs  de  Mad.  d'H , 

je  n'ai  lamais  été  mal  avec  perfonne  de 
fa  famille. 
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Ma  lettre  à  d'Alembert  eut  un  grand 

Hiccès.  Tous   mes  ouvrages  en  avoient 

eu;  mais  celui-ci  me  fut  plus  favorable. 

ïl  apprit  au  public  à  fe  délier  des  infmuâ- 

tions  de  la  cotterie  H e.  Quand 

j'allai  à  l'Hermitage ,  elle  prédit  avec  fa 
fuffifance  ordinaire  ,  que  je  n'y  tiendrojs 
pas  trois  mois.  Quand  elle  vit  que  j'y  en 
avois  tenu  vingt ,  &  que ,  forcé  d'en  fortir , 
je  fixois  encore  ma  demeure  à  la  campa- 
gne,  elle  foutint  que  c'étoit  obftination 
pure  ;  que  je  m'ennuyois  à  la  mort  dans 
ina  retraite  ;  mais  que  ,  rongé  d'orgueil , 
j'aimois  mieux  y  périr  victime  de  mon 
opiniâtreté,  que  de  m'en  dédire  &  de  reve- 
nir à  Paris.  La  lettre  à  d'Alembert  refpi* 
roitune  douceur  d'ame  qu'on  fentit  n'être 
point  jouée.  Si  j'euffe  été  rongé  d'humeur 
dans  ma  retraite  ,  mon  ton  s'en  feroit  fenti. 
il  en  régnoit  dans  tous  les  écrits  que  j'avois 
faits  à  Paris  :  il  n'en  régnoit  plus  dans  le 
premier  que  j'avois  fait  à  la  campagne. 
Pour  ceux  qui  favent  obferver ,  cette  re- 
marque étoit  décifive.  On  vit  quej'étois 
j entré  dans  mon  élément. 

F    3 


B(y      Lès     C  0  n  ^  ë  s  s  î  0  k  s. 

Cependant  ce  même  ouvrage ,  tout  pleirt 
de  douceur  qu'il  étoit ,  me  fit  encore \ 
par  ma  balourdife  &  par  mon  malhéuf 
ordinaire ,  un  nouvel  ennemi  parmi  les 
gens  de  lettres.  J'avois  fait  connoiffance 
avec  Marmontel  chez  M.  de  la  Popliniere  y 
&  cette  connoiffance  s'étoit  entretenue 
chez  le  baron.  Marmontel  faifoit  alors  le 
Mercure  de  France.  Comme  j'avois  la 
fierté  de  ne  point  envoyer  mes  ouvrages 
aux  auteurs  périodiques,  &  que  je  vou- 
îois  cependant  lui  envoyer  celui-ci,  fans 
qu'il  crût  que  c'étoit  à  ce  titre ,  ni  pour 
qu'il  en  parlât  dans  le  ÎMercure ,  l'écrivis 
fur  fon  exemplaire,  que  ce  n'étoit  point 
pour  l'auteur  du  Mercure ,  mais  pour 
M-  Marmontel.  Je  crus  lui  faire  un  très- 
beau  compliment  ;  il  cruty  voir  une  cruelld 
oifenfe  ,  &  devint  mon  irréconciliable  en- 
nemi. Il  écrivit  contre  cette  même  lettre 
avec  politefie  ,  mais  avec  un  fiel  qui  fe 
fent  aifément ,  &  depuis  lors  il  n'a  man- 
qué aucune  occafiôn  de  me  nuire  dans  la 
fociété  ,  &  de  me  maltraiter  indireélement 
dans  fcs  ouvr^igc?  :  tant  le  très- irritable 
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aftiOnr- propre  des  gens  de  lettres  efl  dirîî- 
cile  à  ménager  ,  &  tant  on  doit  avoir  foin 
de  ne  rien  laifTer ,  dans  les  complimens 
qu'on  leur  fait,  qui  puiHe  même  avoir  la 
moindre  apparence  d'équivoque. 

Devenu  tranquille  de  tous  les  côtés , 
je  profitai  du  loifir  &  de  l'indépendance 
où  je  me  trouvois,  pour  reprendre  mes 
travaux  avec  plus  de  fuite.  J'achevai  cet 
hiv^er  la  Julie,  &  je  l'envoyai  à  Rey,  qui 
la  fit  imprimer  l'année  fuivante.  Ce  tra- 
vail fut  cependant  encore  interrompu 
par  une  petite  diverfion ,  &  même  affez 
défagréable.  J'appris  qu'on  préparoit  à  l'o- 
péra ,  une  nouvelle  remife  du  Devin  du 
village.  Outré  de  voir  ces  gens-làdifpofer 
r.rrogarament  de  mon  bien,  je  repris  le 
mémoire  que  j'avois  envoyé  à  IM.  d'Ar- 
genfon ,  &  qui  étoit  demeuré  fans  réponfe  ; 
&  l'ayant  retouché,  je  le  fis  remettre  par- 
ÎVT.  Sellon  ,réfidentde  Gene\"e,  avec  une 
lettre  dont  il  voulut  bien  fe  charger,  a 
M.  le  comte  de  St.  Florentin,  qui  avoit 
remplacé  M.  d'Argenfon  dans  le  dépar- 
tement de  Topera.  JM.  de  St.  Florentin 
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promit  une  réponfe ,  &  n'en  fit  aucune." 
Duclos,  à  qui  j'écrivis  ce  que  j'avoisfait, 
en  parla  aux  petits  violons ,  qui  offrirent 
de  me  rendre  ,  non  mon  opéra  ,  mais  mes 
entrées  ,  dont  je  ne  pouvois  plus  profiter. 
Voyant  que  je  n'avpis  d'aucun  côté  au- 
cune juftice  à  efpérer ,  j'abandonnai  cette 
affaire  ;  &  la  direction  de  l'opéra ,  fans 
répondre  à  mes  raifons  ni  les  écouter ,  a 
continué  de  difpofer,  comme  de  fon  pro- 
pre bien  ,  &  de  faire  fon  profit  du  Devin 
du  village  ,  qui  très-inçonteftablement 
n'appartient  qu'à  moi  feul.  {'^) 

Depuis  que  j'avois  fecoué  le  joug  de 
'mes  tyrans  ,  je  menois  une  vie  affez  égale 
&  paifible  :  privé  du  charme  des  attache- 
inens  trop  vifs,  j'étois libre  auffi  du  poids 
de  leurs  chaînes.  Dégoûté  des  amis  pro- 
teéteurs  ,  qui  vouloient  abfolument  difpo- 
fer de  ma  deftinée  ,  8c  m'affervir  à  leurs 
prétendus  bienfaits   malgré  moi ,  j'étois 

(*)  Illui  appartient  depuis  lors ,  par  un  nou- 
vel accord  qu'elle  a  fait  avec  moi  tout  nouvelle- 
ment. 
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réfolu  de  m'en  tenir  déformais  aux  liai=. 
fons  de  fimple  bienveillance ,  qui  ,  fans 
gêner  la  liberté  ,  font  l'agrément  de  la 
vie  ,  &  dont  une  mife  d'égalité  fait  le  fon- 
dement. J'en  avois  de  cette  efpece  autant' 
qu'il  m'en  falloit  pour  goûter  les  douceurs 
de  la  liberté ,  fans  en  fouffrir  la  dépen- 
dance ;  &  fi-tôt  que  j'eus  effayé  de  ce  genre 
de  vie  ,  je  fentis  que  c'étoit  celui  qui  me' 
convenoit  à  mon  âge  ,  pour  finir  mes  jours" 
dans  le  calme ,  loin  de  l'orage  ,  des  brouil- 
leries  &  des  tracafieries ,  où  je  venois 
d'être  à  demi  fubmergé. 

Durant  mon  féjour  à  l'Hermitage ,  &: 
depuis  mon  établiffement  à  Montmoren- 
cy ,  j'avois  fait  à  mon  voifinage  ,  quel- 
ques connoifflmces  qui  m'étoient  agréa- 
bles ,  &  qui  ne  m'affujettilToient  à  rien.  A 
leur  tête  étoit  le  jeune  Loyfeau  de  Mau- 
léon  ,  qui  débutant  alors  au  barreau ,  igno^ 
roit  quelle  y  feroit  fa  place.  Je  n'eus  pas 
cornrre  lui  ,  ce  doute.  Je  lui  marquai  bien- 
tô'  'i  carrière  illuftre  qu'on  le  voit  four- 
nir aujourd'hui.  Je  lui  prédisque,  s'il  fe 
reudoit  févere  fur  le  choix  des  caufes  ,  & 
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qu'il  ne  fût  jamnis  que  le  défenfeur  de  la 
jullice  &  de  la  vertu  ,  fon  génie  élevé  par 
ce  fentimcnt  fublime ,  égaleroit  celui  des 
plus  grands  orateurs.  Il  a  fuivi  mon  con- 
feil ,  &  il  en  a  fenti  l'eflet.  Sa  défenfe  de 
JVI.  DePortes  eft  digne  de  Démofthene, 
Il  venoit  tous  les  ans  à  un  quart  de  lieue 
de  THermitage ,  pafler  les  vacances  ,  k 
St.  Brice ,  dans  le  fief  de  Mauléon  ,  appar- 
tenant à  fa  mère ,  &  où  jadis  avoit  logé 
le  grand  BofTuet.  Voilà  un  fief,  dont  une 
fucceffion  de  pareils  maîtres  rendroit  la 
nob'cfTe  difficile  à  foutenir. 

J'avois  ,  au  même  village  de  St.  Brice  , 
le  libraire  Guérin,  homme  d'efprit,  let- 
tré ,  aimable  ,  &  de  la  haute  volée  dans 
Ion  état.  Il  me  fit  faire  auflfi  connoiiïance 
avec  Jean  Néaùlme  ,  libraire  d'Amfter- 
dam  ,  fon  correfpondant  &  fon  ami,  qui 
dans  là  fuite  impriir.a  l'Emile. 

J'avois  ,  plus  près  encore  que  St.  Brice  , 
J\T.  Maltor  ,  curé  de  Groslcy  ,  plus  fait 
pour  être  homme  d'état  &  miniftre ,  que 
curé  de  village ,  &  à  qui  l'on  eût  donné 
tout  au  moins  un  diccefe  à  gouverner. 
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fi  les  talens  dccidoient  des  places.  Il  avois 
été  fecrctaire  du  comte  du  Luc,  &  avoit 
connu  très  -  particulièrement  Jean  -  Bap- 
tifte  Roufleau.  Auffi  plein  d'eftime  pour 
]a  mémoire  de  cet  illuftre  banni  ,  que 
d'horreur  pour  celle  du  fourbe  S  —  n  , 
qui  l'avoit  perdu  ,  il  favoit  fur  l'un  &  fur 
l'autre  ,  beaucoup  d'anecdotes  curieufes  , 
que  Séguy  n'avoit  pas  mifes  dans  la  vie 
encore  manufcritc  du  premier  ;  &  il  m'af- 
furoit  que  le  comte  du  Luc,  loin  d'avoir 
lamajs  eu  à  s'en  plaindre,  avoit  confervé 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie," la  plus  ardente 
amitié  pour  lui.  M.  Maltor ,  à  qui  IVL  de 
Vintimille  avoit  donné  cette  retraite  affez 
bonne  ,  après  la  mort  de  fon  patron  ',  avoit 
été  employé  jadis  dans  beaucoup  d'affai- 
res ,  dont  il  avoit  ,  quoique  vieux  ,  la 
mémoire  encore  préfente,  &  dont  il  rai- 
fonnoit  très  -  bien.  Sa  converfation  ,  non 
moins  inftruélive  qu'amjufante  ,  ne  fen- 
toit  point  fon  curé  de  village:  iljoignoit 
le  ton  d'un  homme  du  monde  aux  con- 
noiffances  d'un  homme  de  cabinet.  Il 
ctoit,  de  tous   mes  voilms   permaneiis  , 
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celui  dont  la  fociété  m'étoit  la  plus  agréa- 
ble ,  &  que  j'ai  eu  le  plus  de  regret  de 
quitter. 

J'avois  à  Montmorency  les  Oratoriens, 

&  entr'autres  le  P.  B r  ,  profeffeur 

de  phyfique ,  auquel  ,  malgré  quelque 
léger  vernis  de  pédanterie  ,  je  m'étois 
attaché  par  un  certain  air  de  bonhomie 
que  je  lui  trouvois.  J'avois  cependant 
peine  à  concilier  cette  grande  fimplicité 
avec  le  defir  &  Fart  qu'il  avoit  de  fe 
fourrer  par- tout,  chez  les  grands,  chez 
les  femmes  ,  chez  les  dévots  ,  chez  les 
philofophes.  Il  favoit  fe  faire  tout  à  tous. 
Je  me  plaifois  fort  avec  lui.  J'en  parlois 
à  tout  le  monde:  apparemment  ,  ce  que 
j^en  difois  ,  lui  revint.  Il  me  remercioit 
un  jour  ,  en  ricanant ,  de  l'avoir  trouvé 
bon -homme.  Je  trouvai  dans  fon  fouris 
je  ne  fais  quoi  de  fardonique  ,  qui  changea 
totalement  fa  phyfionomie  à  mes  yeux  , 
&  qui  m'eft  fouvent  revenu  depuis  lors 
dans  la  mémoire.  Je  ne  peux  pas  mieux 
•  comparer  ce  fouris ,  qu'à  celui  de  Panurge 
achetant  les  moutons  de  Dindenaut.  Notre 
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tonnoiffance  avoit  commencé  peu  de 
temps  après  mon  arrivée  à  l'Hermitage  ^ 
où  il  me  venoit  voir  très  -  fouveqt.  J'étois 
déjà  établi  à  Montmorency  ,  quand  il  en. 
partit  pour  retourner  demeurer  à  Paris. 
Il  y  voyoit  fouvent  Mad.  le  Vaffeur.  Un 
jour  que  je  ne  penfois  à  rien  moins  ,  il 
m'écrivit  de  la  part  de  cette  femme  ,  pour 
m'informer  que  M.  G  .  .  .  .  ofFroit  de  fe 
charger  de  fon  entretien  ,  &  pour  me 
demander  la  permiffion  d'accepter  cette 
offre.  J'appris  qu'elle  confiftoit  en  unepen- 
fion  de  trois  cents  livres  ,  &  que  Mad.  le 
Vaffeur  devoit  venir  demeurer  à  Deuil , 
entre  la  Chevrette  &  Montmorency.  Je 
ne  dirai  pas  l'impreffion  que  fit  fur  moi 
cette  nouvelle  ,  qui  auroit  été  moins  fur- 
prenante  ,  fi  G  ,  .  .  .  avoit  eu  dix  mille 
livres  de  rentes ,  ou  quelque  relation  plus 
facile  à  comprendre  avec  cette  femme  , 
&  qu'on  ne  m'eût  pas  fait  un  fi  grand 
crime  de  Tavoir  amenée  à  la  campagne, 
où  cependant  il  lui  plaifoit  maintenant 
de  la  ramener  ,  comme  fi  elle  étoit  rajeu- 
nie depuis  ce  temps- là.  Je  compris  que 
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la  bonne  vieille  ne  me  demandoit  cette 
permiilion  ,  dont  elJe  auroit  bien  pu  fc 
palfer  fi  je  Tavois  lefufée ,  qu'afin  de  no 
pas  s'expofer  à  perdre  ce  que  je  lui  don- 
nois  de  mon  coté.  Quoique  cette  charité 
me  parût  très  -  extraordinaire  ,  elle  ne  me 
frappa  pas  alors  autant  qu'elle  a  fait  dans 
la  fuite.  Mais  quand  j'aurois  fu  tout  ce 
que  j'ai  pénétré  depuis,  je  n'en  aurois  pas 
moins  donné  mon  confentement ,  comme 
je  fis,  &  comm.e  j'étois  obligé  de  faire  ,  à 

moins  de  renchérir  fur  l'offre  de  M.  G 

Depuis  lors  le  P.  B r  me  guérit  un 

peu  de  l'imputation  de  bonhomie,  qui  lui 
avoit  paru  fi  plaifante,  &  dont  je  l'av^ois 
fi  étourdiment  chargé. 

Ce  même  P.  B r   avoit  la  con- 

noiffance  de  deux  hommes  qui  recher- 
chèrent aufli  la  mienne,  je  ne  fais  pour- 
quoi :  car  il  y  avoit  alTurément  peu  de 
rapport  entre  leurs  goûts  &  les  micns, 
C'étoient  des  enfans  de  Melchifédec  , 
dont  on  ne  connoifloit  ni  le  pays,  ni  la 
famille  ,  ni  probablement  le  vrai  nom. 
Ils  étoient  janfcniftes  ,  &  pafibient  peur 
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des  prêtres  déguifés  ,  peut  -  être  à  caufe 
de  leur  façon  ridicule  de  porter  les  rapiè- 
res ,  auxquelles  ils  étoient  attachés.  Le 
myftere  prodigieux  qu'ils  mettoieat  k 
toutes  leurs  allures  ,  leur  donnoit  un  air 
de  chefs  de  parti  ,  &  je  n'ai  jamais  douté 
Qu'ils  ne  fiffent  la  gazette  eccléfiaflique. 
L'un  ,  grand,  bénin  ,  patelin  ,  s'appelloit 
IV'L  Ferraud  :  l'autre  ,  petit ,  trapu  ,  rica- 
neur, pointilleux,  s'appelloit  M.  Minard, 
Ils  fe  traitoient  de  coufins.  Ils  logeoient  à 
Paris ,  avec  d'Alembert ,  chez  fa  nourrice, 
appellée  Mad.  RoufTeau  ,  &  ils  avoient 
pris  à  Montmorency,  un  petit  apparte- 
ment pour  y  pafler  les  étés.  Ils  faifoient; 
leur  ménage  eux-mêmes,  fans  domefti- 
que  &  fans  convmilîjonnaire.  Ils  avoient 
alternativement  chacun  fa  femaine  pour 
aller  aux  provifions  ,  faire  la  cuifine  8c 
balayer  la  maifon.  D'ailleurs  ils  fe  tenoient 
affez  bien  ;  nous  mangions  quelquefois 
les  uns  chez  les  autres.  Je  ne  fais  pas  pour- 
quoi ils  fe  foucioient  de  moi  ;  pour  moi , 
je  ne  me  fouciois  d'eux  ,  que  parce  qu'il* 
jôuoient  aux  échecs  i&  pour  ehtQnkunQ 
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pauvre  petite  partie  ,  j'endurois  quatre 
heures  d'ennui.  Comme  ils  fe  fourroient 
par -tout  &  vouloient  fe  mêler  de  tout, 
Théreiô  les  appelloit  les  commères  ,  &  ce 
nom  leur  eft  demeiu'é  à  Montmorency. 

Telles  étoient  avec  mon  hôte  ,  M.  Ma- 
thas  ,  qui  étoit  un  bon-homme  ,  mes  prin- 
cipales connoifTances  de  campagne.  11 
m'en  reftoit  affez  à  Paris  pour  y  vi\'re, 
quand  je  voudrois  ,  avec  agrément ,  hors 
de  la  fphere  des  gens  de  lettres  ,  où  je 
ne  comptois  que  le  feul  Duclos  pour 
ami  :  car  DeLeyre  étoit  encore  trop  jeune  ; 
&  quoiqu' après  avoir  vu  de  près  les  ma- 
nœuvres de  la  clique  philosophique  àmoli 
égard ,  il  s'en  fût  tout  -  à  -  fait  détaché  ,  ou, 
du  moins  je  le  crus  ainfi,  je  ne  pouvois 
encore  oublier  la  facilité  qu'il  avoit  eue  à 
fe  faire  auprès  de  moi ,  le  porte  -  voix  de 
tous  ces  gens  -  là. 

J'avois  d'abord  mon  ancien  &  refpeéta- 
ble  ami  M.  Roguin.  C'étoit  un  ami  (îii 
bon  temps ,  que  je  nedevois  point  à  mes 
écrits  ,  mais  à  moi  -  même  ,  &  que  pour 
cette  raifon  j'ai  toujours  confervé.  J'avois   - 
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iô  bon  Lenieps  ,  mon  compatriote ,  &  fà 
fille  alors  vivante  ,  Mad.  Lambert.  J'avois 
un  jeune  Genevois,  appelle  C  .....  .^ 

bon  garçon  ,  ce  me  fembloit,  foigneux  , 
officieux ,  zélé ,  mais  ignorant ,  conliant  , 
gourmand ,  avantageux ,  qui  m'étoit  venu 
voir  dès  le  commencement  de  ma  demeure 
à  l'Hermitage ,  &  fans  autre  introducteur 
.que  lui-même  ,  s'étoit  bientô.t  établi  chez 
moi  ,  malgré  moi.  Il  avoit  quelque  goût 
pour  le  deffin  ,  &  connoiiïbitles  artiftes.  Il 
me  fut  utile  pour  les  eftampes  de  la  Julie  ; 
il  fe  chargea  de  la  diredion  des  deffins 
&des  planches  ,  &  s'acquitta  bien  de  cette 
com  million . 

J'avois  la  maifon  de  M.  D  . .  ,  n  ,  qui, 
iïioins  brillante  que  durant  les  beaux  jours 
de  Mad.  D  .  .  .  n  3  ne  laifToit  pas  d'être 
encore  ,  par  le  mérite  des  maîtres  (S:par  le 
choix  du  monde  qui  s'y  raffenibloit,  une 
dos  meilleures  maifons  de  Paris.  Com.me 
je  ne  leur  avois  préféré  perfonne ,  que  j3 
ne  les  avois  quittés  que  pour  vivre  libre, 
ils  n'avoient  point  celfé  de  me  voir  avec 
amitié,  &j'étois  fur  d'être  en  tout  temps 
Tome  IF.  G 
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bien  reçu  de  Mad.  D  . .  .  n.  Je  la  pou  vois 
même  compter  pour  une  de  mes  voifmes 
de-campagne,  depuis  qu'ils  s'étoient  fait 
un  établifTement  k  Clichy ,  où  j'aliois  quel- 
quefois pafler  un  jour  ou  deux  ,  &  où  j'au- 
rois  été  davantage  ,  fi  Mad.  D  .  .  .  n  & 

Mad.  de  C x  avoientvécu  de 

meilleure  intelligence.  IMais  la  difficulté 
de  fe  partager  dans  la  même  maifon  entre 
«deux  femmes  qui  ne  fympathifoient  pas, 
ine  rendoit  Clichy  trop  gêna-nt.  Attaché 

à  Mad.  de  C x  ,  d'une  amitié 

plus  égale  &  plus  familière ,  j'avois  le  plai- 
fir  de  lavoir  plus  à  mon  aife  h  Deuil ,  pref- 
que  à  ma  porte  ,  où  elle  avoit  loué  une 
petite  maifon  ,  &  même  chez  moi ,  où  tll^ 
me  venoit  voir  affez  fouvent. 

J'avois  JMad.  de  Créqui  qui  ,  s'étnnt 
jetée  dans  la  haute  dévotion  ,  avoit  cefle 
«de  \  oir  les  d'Alembert,  les  Marmontel , 
&  Ja  plupart  dos  gens  de  lettres  ,  excepté, 

je  crois  ,  l'abbé  T t ,  manière  alors 

de  demi  -  caffard  ,  dont  elle  étoit  même 
affez  ennuyée.  Pour  moi  ,  qu'elle  avoit 
jecherchéj  je  ne  perdis  pas  fa  bicnveil- 
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Liace  ni  fa  correfpondvince.  EJle  m'envoya 
des  pquhirdes  du  Mans  aux  étrennes;  & 
fa  partie  étoit  faite  pour  venir  me  voir 
l'année  fuivante  ,  quand  un  voyage  d,e 
TVÎad.  de  Luxembourg  croifa  le  fien.  Je 
lui  dois  ici  une  place  à  part  ;  eïiQ  en  aura 
toujours  une  dillinguée  dans  mes  fou- 
venirs. 

J'avoJs  un  homme ,  qu'excepté  R^oguin, 
j'aurois  du  mettre  le  premier  eu  comj>te  : 
mon  ancien  confrère  &  ami  de  Carrio  , 
ci -devant  fecretaire  tituJairiC  de  l'am^baf- 
fade  d'Efpagne  à  Venife,  puis  en  Si^iede, 
où  il  fut  par  fa  cour  chargé  dès  affaires  ,  & 
enfin  nommé  réellement  fecretaire  d'iUïi- 
baffade  à  Paris.  Il  me  vint  furpreiidre:  h 
iVIontmoreocy  ,  lorfquc  je  m'y  atteixlois 
le  moins.  Il  étoit  dccoié  d'un  ordre  d'Ef- 
pagne ,  dont  j'ai  o.ubfié  le  nom  ,  avec: 
ime  belle  croix  en  pierreries.  Il  aroït  été 
obligé  ,  dans  fes  preuves  ,  d'ajouter  une 
lettre  à  fon  nom  de  Carno  ,  &  portoit 
celui  de  chevalier  de  Carrion.  Je  le  trou- 
vai toujours  le  même,  le  même  excellent 
cœur  ,  l'efprit  de  jour  en  jour  plys  aiïïiâ- 

G    a 
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bJe.   J'aurois    repris    avec    lui    la    inême" 

intimitité  qu'airparavaiiE ,   fi   C 

s'interpofant  entre  nous  à  fon  ordinaire  , 
n'eût  profité  de  mon  éloignement,  pour 
s'infinuer  à  ma  place  &  en  mon  nom  ,  dan* 
fa  confiance  ,  &  me  fupplanter  à  force  de 
-zèle  à  me  .  fervir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelle 
■celle  d'un  de  mes  voifins  de  campagne  ^ 
dont  j'aurois  d'autant  plus  de  tort  de  ne 
pas  parler  ,  que  j'en  ai  à  confefier  un  bien 
inexcufable  envers  lui.  C'étoit  l'honnête 
IVl.  le  Blond,  qui  m'avoit  rendu  fervice 
à  Venife  ,  &  qui  ,  étant  venu  faire  un 
voyage  en  France  avec  fa  famille ,  avoit 
loué  une  maifon  de  campagne  àfaBriche, 
non  loin  de  IVTontmorency.  (*)  Si  -  tôt 
que  j'appris  qu'il  étoit  mon  voifin  ,  j'en 
■fus  dans  la  joie  de  mon  cœur  ,  &  me  fis 
encore  plus  une  fête  qu'un  devoir  d'aller 

{*^  Q_uand  j'écrivois  ceci ,  plein  de  mon  an- 
cienne &  aveuyle  confiance  ,  j'étois  bien  loin  de 
fbnpqonner  le  vrai  motif  Si.  l'effet  de  ce  voyage^ 
^e  Paris* 
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hù  rendre  vifite.  Je  partis  pour  cela  dès 
Ip  lendemain.  Je  fus  rencontré  par  des 
gens  qui  me  venoient  voir  moi-même, 
&  avec  lefquels  il  fallut  retourner.  Deux 
jours  après  ,  je  pars  encore  ;  il  avoit  diné 
à  Paris  avec  toute  fa  famille.  Une  troi- 
fieme  fois  il  étoit  chez  lui  ;  j'entendis  des 
voix  de  femmes ,  je  vis  à  la  porte  un  car- 
roffe  qui  me  fit  peur.  Je  voulois  du  moins 
pour  la  première  fois  ,  le  voir  à  mon  aife , 
&  caufer  avec  lui  de  nos  anciennes  liai- 
îons.  Enfin,  je  remis  fi  bien  ma  vifite  de 
jour  à  autre  ,  que  la  honte  de  remplir  û 
tard  un  pareil  devoir ,  fit  que  je  ne  le  rem- 
plis point  du  tout  ;  après  avoir  ofé  tant 
attendre  ,  je  n'ofaiplus  me  montrer.  Cette 
négligence  ,  dont  iVT.  le  Blond  ne  put 
qu'être  jufteraent  indigné  ,  donna  vis-à-vis 
de  lui ,  l'air  de  l'ingratitude  à  ma  parefTe,;; 
&  cependant ,  je  fentois  mon  cœur  fi  peu 
■coupable  ,  que  fi  j'avois  pu  faire  à  I\L  le 
Blond  quelque  vrai  plaifir ,  même  à  fon 
infu  ,  je  fujs  bien  fur  qu'il  ne  m'eût  pas 
trouvé  pareffeux.  Mais  l'indolence  ,  1?, 
négligence   &  les  délais   dans  les  petits 

G     3 


ïôâ'  Les  C  o  i?  f  e  s  s  I  0  n  s. 
devoirs  à  remplir,  m'ont  fait  plus  de  tort 
que  de  grands  vices.  Mes  pires  fautes 
ont  été  domiffion  :  j'ai  rarement  fait  ce 
qu'il  ne  falloit  pas  faire,  &  malheureufe- 
ment  j'ai  plus  rarement  encore  fait  ce 
qu'il  falloic. 

Puifqile  me  voilà  revenu  à  mes  con- 
roifïances  de  Venife  ,  ]e  n'en  dois  pa<î 
oublier  une  qui  sV  rapporte  ,  Se  que  je 
n'avois  interromipue  ,  ainfi  que  les  autres  , 
que  depuis   beaucoup  moins  de   temps. 

C'e'l;  celle  de  M.  de  J e  ,  qui  avoit 

continué  ,  depuis  fon  ictour  de  Gênes, 
à  mQ  faire  beaucoup  d'amitiés.  Il  amicit 
fort  à  me  voir  &  à  caufer  avec  moi ,  des" 
affaires   d'Italie    &    des    folies  de  M.  de 

ï\l ,    dont  il  fàvoit  ,  de  fon  coté  , 

bien  des  traits  par  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères  ,  dans  Icfquels  il  a\-oit 
beaucoup  de  liaifons.  J'eus  le  plaifir  aufilî 
de  revoir  chez  lui  ,  mon  ancien  camarade 
Dupont  ,  qui  avoit  acheté  une  charge 
dans  fa  province  ,  &  dont  les  affaires  le 
ramenoient  quelquefois  à  Paris.  j\'I.  de 
J é  devint  peu  à  peu  fi  empreffé  de 
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in'^avoir,  qu'il  en  devint  même  gênant; 
&  qimique  nous  logeafiTions  dans  des 
quartiers  fort  éloignés  ,  il  y  avoit  dy. 
bruit  entre  nous ,  quand  je  paflbis  une 
feraaine  entière  fans  aller  dîner  chez  lui. 

Quand  il  alloit  à  J e ,  il  m'y  vou- 

loit  toujours  emmener  ;  mais  y  étant  une 
fois  allé  paffer  huit  jours  ,  qui  me  paru- 
rent fort  longs  ,  je  n'y  voulus  plus  retour- 
ner. M.  de  J e  écoit  afTurément 

un  honnête  &  galant  homme  ,  aimable 
même  à  certanis  égards  ;  mais  il  avoit 
peu  d'efprit  :  il  étoit  beau ,  tant  foit  peu 
Narciffe  ,  &  paffablement  ennuyeux.  Il 
avoit  un  recueil  ûngulier,  &  peut-être 
unique  au  monde  ,  dont  il  s'occupoit 
beaucoup  ,  &  dont  il  occupoit  aufïi  fes 
hôtes  ,  qui  quelquefois  s'en  amufoient 
moins  que  lui.  C'étoit  une  colleétion  très- 
complète  de  tous  les  vaudevilles  de  la 
cour  &  de  Paris  ,  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  ,  où  l'on  trouvoit  beaucoup 
d'anecdotes  ,  qu'on  auroit  inutilement 
cherchées  ailleurs.  Voilà  des  mémoires 
pour   l'hiftoire   de  Fiance  ,  dont  on  ne 
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s'aviferoit  guère  chez  toute  autre  nation; 

Un  jour  ,  au  fort  de  notre  meilleure 
intelligence,  il  me  fit  un  accueil  (i  froid  , 
fi  glaçant ,  fi  peu  dans  fon  ton  ordinaire  , 
qu'après  lui  avoir  donné  occafion  de 
s'expliquer,  &  même  Yen  avoir  prié,  je 
fortis  de  chez  lui  avec  la  réfokition,  que 
j'ai  tenue,  de  n'y  plus  remettre  les  pieds; 
car  on  ne  me  voit  guère  où  j'ai  été  une 
fois  mal  reçu ,  &  il  n'y  avoit  point  ici  de 

Diderot  qui  plaidât  pour  M.  de  J e. 

Je  cherchai  vainement  dans  ma  tête  ,  quel 
tort  je  pouvois  avoir  avec  lui  :  je  ne 
trouvai  rien.  J'étois  fur  de  n'avoir  jamais 
parlé  de  lui  ni  des  fiens ,  que  de  la  façon 
la  plus  honorable  ;  car  je  lui  étois  fincé- 
rement  attaché  :  &  outre  que  je  n'en  avois 
que  du  bien  à  dire,  ma  plus  inviolable 
maxime  a  toujours  été  de  ne  parler  qu  a- 
vec  honneur  ,  des  maifons  que  je  fréquen- 
tois. 

Enfin  ,  à  force  de  ruminer  ,  voici  ce  que 
je  conjedlurai.  La  dernière  fois  que  nous 
nous  étions  vus,  il  m'avoit  donné  à  fou- 
per  chez  des  filles  de  fa   connoiffance  , 
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^vep  deux  ou  trois  commis  des  afrairt.--- 
Étrangères  ,  gens  très  -  aimables  ,  6v  qui 
n'avoient  point  du  tout  l'air ,  ni  le  ton  Ii-. 
bertin;  &  je  puis  jurer  que  de  mon  côté,- 
la  foirée  fe  paffa  à  méditer  afTez  triite- 
i?ient,  fur  le  malheureux  fort  de  ces  créa- 
tures. Je  ne  payai  pas   mon  écot ,  parce 

que  JVI.  de  J e  nous  donnoit  à 

fouper  ;  &  je  ne  donnai  rien  à  ces  filles  , 
parce  que  je  ne  leur  fis  point  gagner  , 
comme  à  la  Padoana  ,  le  paiement  que 
j'aurois  pu  leur  offrir.  Nous  fortîmes  tous 
afTez  gais  &  de  très -bon  ne  intelligence. 
Sans  être  retourné  chez  ces  filles  ,  j'allai 
trois  ou  quatre  jours   après  ,  dîner  chez 

IVX.  de  J e  que  je  n'avois  pas  revu 

depuis  lors  ,  &  qui  me  fit  l'accueil  que 
j'ai  dit.  N'en  pouvant  im;iginer  d'autre 
raufe  ,  que  quelque  mal -entendu  relatif 
à  ce  fouper,  &  voyant  qu'il  ne  vouloit 
pas  s'expliquer,  je  pris  mon  parti  &  ceffai 
de  le  voir  ;  mais  je  continuai  de  lui  en- 
voyer mes  ouvrages  :  il  me  fit  faire  fou- 
vent  des  complimens  ;  &  l'ayant  un  jour 
rencontr.ç  au  chauffoir  de  la  comédie,  il 
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me  fit,  fur  ce  que  je  n'allois  plus  le  voir, 
à€s  reproches  obligeans ,  qui  ne  m'y  ra- 
meHerent  pas.  Ainfi  cette  affaire  avoit 
plus  l'air  d'une  bouderie  que  d'une  rup- 
ture. Toutefois  ne  l'ayant  pas  revu  ,  & 
n'ayant  plus  oui  parler  de  lui  depuis  lors, 
il  eût  été  trop  tard  pour  y  retourner  au 
bout  d'une  interruption  de  plufieurs  an- 
née»-'. Voiià  pourquoi  M.    de  J e 

n'entre  point  ici  dans  ma  lifte ,  quoique 
j'eufTe  afiez  long  -  temps  fréquenté  fa 
maifon. 

Je  n'enflerai  point  la  même  lifte  de 
"beaucoup  d'autres  connoiffances  moins 
familières  ,  ou  qui,  par  mon  abfence  , 
avoient  ceffé  de  l'être  ,  &  que  je  ne  laiffai 
pas  de  voir  quelquefois  en  campagne  , 
tant  chez  moi  qu'à  mon  \  oifmage  ,  tel- 
les ,  par  exemple  ,  que  les  abbés  de  Con- 
dillac  ,  de  Mably ,  MM.  de  Mairan  ,  de 
la  Live,  de  Boifgelou,  Vatelet,  Ancelet, 
&  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  de  nom- 
mer. Je  piiffcrai  légèrement  aufii  fur  celle 
<lc  î\l.  de  Margency  ,  gentilhomme  ordi- 
lUiït  du  roi .  ancien  membre  de  la  cottene 
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H e ,  qu'il   avoit  quittée  ainii 

que  moi,  &  ancien  ami  de  Mad.  D' y, 

dont  il  s'étoit  détaclié  ainfi  que  moi ,  m 
fur  celle  de  fon  ami  Defmahis  ,  auteur 
célèbre ,  mais  éphémère ,  de  la  comédie 
de  l'Impertinent.  Le  premier  étoit  mon 
voifui  de  campagne,  fa  terre  de  Mar- 
;jency  étant  près  dé  Montmorency.  Nous 
étions  d'anciennes  connoïklances  ;  mais 
le  voitinage  &  une  certaine  conformité 
il'expériences  nous  rapprochèrent  davan- 
tage. Le  fécond  mourut  peu  après.  Il 
avoit  du  mérite  &  de  l'efprit  :  mais  il 
ctoit  un  peu  l'original  de  fa  comédie  ,  un 
peu  fat  auprès  des  femmes  ,  &  n'en  fut 
pas  extrêmement  regretté. 

Mais  je  ne  puis  om.ettre  une  cor- 
refpondance  nouvelle  de  ce  temps  -  là  , 
qui  a  trop  influé  fur  le  refle  de  m.a 
vie  ,  pour  que  je  néglige  d'en  marquer 
îe  commencement.  Il    s'agit    de  ]\L    de 

L de   I\I s  ,   premier 

préfident  de  la  cour  des  aides  ,  chargé 
pour  lors  de  la  librairie,  qu'il  gouver- 
noit  avec  autant    de    lumières  i^ue   de 
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douceur  ,  &  à  la  grande  Tatisfadlion  des 
gens  de  lettres.  Je  ne  l'avois  pas  été  voir 
à  Paris  une  feule  fois  ;  cependant  j'avois 
toujours  éprouvé  de  fa  part ,  les  facilités 
les  plus  obligeantes,  quanta  la  cenfure; 
S:  je  favois  qu'en  plus  d'une  occaiion ,  il 
avojt  fort  mal  mené  ceux  qui  écrivoicnt 
contre  moi.  J'eus  de  nouvelles  preuves 
de  fes  bontés  ,  au  fujet  de  l'impreffion  dç 
la  Julie  ;  car  les  épreuves  d'un  fi  grand 
ouvrage  étant  fort  coûteufes  h  faire  venir 
d'Amfterdam  par  la  pofte  ,  il  permit  , 
ayant  fes  ports  francs  ,  qu'elles  lui  fuf- 
fent  adreifées ,  &  il  me  les  envoyoit  fran- 
ches auffi  ,  fous  le  contre -feing  de  M.  le 
chancelier  fon  père.  Quand  1  ouvrage  fut 
imprimé ,  il  n'en  permit  le  débit  dans  le 
royaume  ,  qu'enfuite  d'une  édition  qu'il 
en  fit  faire  à  mon  profit ,  malgré  moi- 
même  :  comme  ce  profit  eût  été  de  ma 
part ,  un  vol  fait  à  Rey  ,  à  qui  j'avois 
vendu  mon  manuferit,  non -feulement  je 
ne  voulus  point  accepter  le  préfent  qui 
m'étoit  defliné  pour  cefa  ,  liins  fon  aveu , 
qu'il   accorda  très-généreufement  ^  mais 
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je  voulus  partager  avec  lui ,  les  cent  pif- 
toles  à  quoi  monta  ce  préfent ,  &  dont 
il  ne  voulut  rien.  Pour  ces  cent  pirto- 
les  ,  j'eus   le   défagrément    dont  M.   de 

IVI s    ne  m'avo'it   pas   prévenu , 

de  voir  horriblement  mutiler  mon  ou- 
vrage ,  &  empêcher  le  débit  de  la  bonne 
édition ,  jufqu'à  ce  que  la  mauvaife  fût 
écoulée. 

J'ai  toujours  regardé  M.  de  M s  , 

comme  un  homme  d'une  droiture  à  toute 
épreuve.  Jamais  rien  de  ce  qui  m'eft 
arrivé,  ne  m'a  fait  douter  un  moment  de 
fa  probité:  mais  auih  foible  qu'honnête, 
il  nuit  quelquefois  aux  gens  pour  lefquels 
il  s'intérefTe,  à  force  de  les  vouloir  pré- 
ferver.  Non  -  feulement  il  fit  retrancher 
plus  de  cent  pages  dans  l'édition  de  Pa- 
ris ;  mais  il  fit  un  retranchement ,  qui 
pouvoit  porter  le  nom  d'infidélité  ,  dans 
l'exemplaire   de  la    bonne   édition   qu'il 

envoya  à  Mad.  de  P r.  Il  eft  dit 

quelque  part  dans  cet  ouvrage ,  que  la 
femme  d'un  charbonnier  eft  plus  digne 
de  refpeél;  c^ue  la  maitreffe  d'un  prince. 
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Cette  phrafe  m'étoit  venue  dans  la  cha- 
leur  de  la  compofition ,  fans  aucune  appli- 
cation ,  je  le  jure.  En  relifant  l'ouvrage, 
je  vis  qu'on  feroit  cette  application.  Ce- 
pendant ,  par  la  très  -imprudente  maxime 
de  ne  rien  ôter ,  par  égard  aux  applica- 
tions qu'on  pouvoit  faire  ,  quand  j'avois 
dans  ma  confcience  le  témoignage  de  ne 
les  avoir  pas  faites  en  écrivant  ,  je  ne 
voulus  point  ôter  cette  phrafe  ,  &  je  me 
contentai  de  fubflituer  le  mot  prince  au 
mot  roi  ,  que  j'avois  d'abord  mis.  Cet 
adouciffement  ne  parut    pas    fuffifant   a 

JVT.  de  M s  :  il  retranclia  la 

phrafe  entière,  dans  un  carton  qu'il  fit 
imprimer  exprès  ,  &  coller  aulîi  propre- 
ment qu'il  fut  pofïible,  dans  l'exemplaire 

de   Mad.   de    P r.  Elle  n'ignora 

pas  ce  tour  de  paffe-pafle.  Il  fe  trou\'a 
de  bonnes  âmes  qui  l'en  inftruifirent. 
Pour  moi,  je  ne  l'appris  que  long-temps 
iiprès  ,  lorfque  je  commençois  d'en  fentii 
les  fuites. 

N'eft-ce  point  encore  ici  la  première 
origine  de  la  haine  couverte  ,  mais  iiu- 
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placable  ,  d'une  auti  -  dame ,  qui  étoii: 
dans  un  cas  pareil ,  fans  que  j'en  fafle 
rien  ,  ni  même  que  je  la  connuffe  quand 
j'écrivis  ce  paiTage  ?  Quand  le  livre  ie 
publia  ,  la  connoifTance  étoit  faite  ,  & 
j'étois  très -inquiet.  Je  le  dis  au  chevalier 
de  Lorenzy ,  qui  fe  moqua  de  moi  ,  oc 
m'affura  que  cette  dame  en  étoit  fi  peu 
ofîenfée,  qu'elle  n'y  avoit  pas  même  fait 
attention.  Je  le  crus ,  un  peu  légèrement: 
peut-être  ,  &  je  me  tranquillifai  fort  mal- 
à- propos. 

Je    reçus  ,  à   l'entrée   de  l'hiver ,  une 
nouvelle  marque  des  bontés   de  M.  de 

I\I s ,  à  laquelle  je  fus  fort  fen- 

fible  ,  quoique  je  nejugeafTe  pas  à  propos 
d'en  profiter.  II  y  avoit  une  place  vacante 
dans  le  Journal  des  Savans.  Margency 
m'écrivit  pour  me  lapropofer,  comme  de 
lui  -  même.  Mais  il  me  fut  aiié  de  com- 
prendre ,  par  le  tour  de  fa  lettre  ,  (  liaffe  C  , 
N".  33.  )  qu'il  étoit  inflruit  &  autoriié  ; 
Se  lui  -  même  me  marqua  dans  la  fuite  , 
(  liaffe  C  ,  N°.  47.  )  qu'il  avoit  été  chargé 
de  me  faire  cette   offre.  Le   travail,  da 
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cette  place  ctoit  peu  de  chofe.  Il  ne  s  a- 
giffbit  que  de  deux  extraits  par  mois  , 
dont  on  m'apporteroit  les  livres  ,  fan& 
être  obligé  jamais  à  aucun  vovage  de 
Paris  ,  pas  même  pour  faire  au  m.agiflrat 
une  vifite  de  remerciement.  J'entrois  par- 
là  dans  une  fociété  de  gens  de  lettres  du 
premier  mérite ,  MAT.  de  jMairan  ,  Clai- 
raut ,  de  Guignes  ,  ik  l'abbé  Barthelemi  , 
dont  la  connoifTance  étoit  déjà  faite  avec 
les  deux  premiers,  &  très -bonne  à  faire 
avec  les  deux  autres.  Enfin  ,  pour  un 
travail  fi  peu  pénible  ,  &  que  je  pouvois 
faire  fi  commodément,  il  y  avoit  un  ho- 
noraire de  huit  cents  Irancs  attachés  k 
cette  place.  Je  délibérai  quelques  heures 
avant  que  de  me  déterminer  ,  &  je  puis 
.jurer  que  ce  ne  fut  que  par  la  crainte  de 
fâcher  Margency  ,  &  de  déplaire  à  INI.  de 

j\I s.  Mais  enfin  la  gcne  inTup- 

portable  de  ne  pouvoir  travailler  à  mon 
heure  &  d'être  commandé  par  le  temps  , 
bien  plus  encore ,  la  certitude  de  mal 
remplir  les  fonélions  dont  il  falloit  me 
charger  y  l'emportèrent   fur  tout ,  &  me 

déterminereiv: 
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déterminèrent  à  refufer  une  place  pour 
laquelle  je  n'étois  pas  propre.  Je  favois 
que  tout  mon  talent  ne  venoit  que  d'une 
certaine  chaleur  d'ame  fur  les  matières 
que  j'avois  à  traiter  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  l'amour  du  grand ,  du  vrai ,  du  beau  , 
qui  pût  animer  mon  génie.  Et  que  m'au- 
roient  importé  les  fujets  de  la  plupart  des 
livres  que  j'aurois  à  extraire  ,  &  les  livres 
mêmes  ?  Mon  indiiférence  pour  la  chofe 
eût  glacé  ma  plume  &  abruti  mon  efprit. 
On  s'imaginoit  que  je  pouvois  écrire  par 
métier  ,  comme  tous  les  autres  gens  de 
lettres  ,  au  lieu  que  je  ne  fus  jamais 
écrire  que  par  paffion.  Ce  n'étoit  affu- 
rément  pas  là  ce  qu'il  falloit  au  Journal 
des  Savans.  J'écrivis  donc  à  JVlargency, 
une  lettre  de  remerciement,  tournée  avec 
toute  l'honnêteté  polïîble ,  dans  laquelle 
je  lui  fis  fi  bien  le  détail  de  mes  raifons  , 
qu'il  ne  fe  peut  pas  que  ni  lui ,  ni  I\I.  de 

M s   aient  cru  qu'il   entrât  ni 

humeur  ni  orgueil  dans  mon  refus.  Auffi 
l'approuvèrent-  ils  l'un  &   l'autre  ,  f;ms 
îji'en  faire  moins  bon  vifage  ;  &  le  fecrej;^ 
Tome  IV.  H 


Î14    Les     Confessions. 
fut  h  bien  gardé   fur  cette    affiiire ,  que 
le    public   n'en  a  jamais  eu   le   moindre 
vent. 

Cette  propofition  ne  venoit  pas  dans 
un  moment  favorable   pour  me  la  faire 
agréer;  car,  depuis  quelque  temps  ,  je 
îormois  le  projet  de  quitter  tout- à-fait 
Ja  littérature  ,  &  fur  -  tout  le  métier  d'au- 
teur.  Tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver , 
ïn'avoit  abfolument  dégoûté  des  gens  de 
lettres  ,  &  j'avois  éprouvé  qu'il  étoit  im- 
poiTible  de  courir  la  même  carrière ,  fans 
itvoir  quelques  liaifons    avec  eux.   Je  ne 
î'étois  guère  moins  des  gens  du  mond£  , 
&  en  général  de  la  vie  mixte ,  que  je  ve- 
Tiois  de  mener  ,  moitié  à  moi  -  même  ,  & 
ïnoitié   à    des  fociétés  pour  lefquelles  je 
n^étois  point  fait.  Je  fentois  plus  que  ja- 
ïhais  ,  &  par  une  conRante   expérience, 
que  toute  afibciation  inégale  eft  toujours 
défavantageufe   au  parti  foible.    Vivant 
î\vcc   des   gens    opulens  ,  &  d'un    autre^ 
état   que   celui  que  j'avois  choifi  ,   fans 
tenii   niaifon  comme  eux  ,  j'étois  obligé 
j^ç   les  imiter   en  bien  des   diQki  j  &i 
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de  menues  dépenfes ,  qui  n'étoient  rien 
pour  eux ,  étoient  pour  moi ,  non  moins 
ruineufes  qu'indifpenfables.  Qu'un  autre 
homme  aille  dans  une  maifon  de  campa- 
gne ,  il  eft  fervi  par  fon  laqiiaij  ,  tant  à 
table  que  dans  fa  chambre  :  j1  Tenvoie 
chercher  tout  ce  dont  il  a  befoin  ;  n'ayant 
rien  à  fane  directement  avec  Iq?>  gens  de 
la  maifon  ,  ne  les  voyant  même  pas  ,  il 
ne  leur  donne  des  étrennes  que  quand  & 
comme  il  lui  plait:  mais  moi  ,  feul ,  fan.-> 
domcftique,  j'étois  à  la  merci  de  ceux  de 
la  maifon  ,  dont  il  falloit  néceffairement 
capter  les  bonnes  grâces ,  pour  n'avoir 
pas  beaucoup  à  fouffnr;  &  traité  comme 
l'égal  de  leur  maître,  il  en  falloit  aulïi 
traiter  les  gens  comme  tel,  &  même  faire 
pour  eux  plus  qu'un  autre  ,  parce  qu'en 
effet,  j'en  a\-ois  bien  plus  befoin.  PafTe 
encore  quand  il  y  a  peu  de  domefliques  ; 
mais  dans  les  maifons  où  j'allois ,  il  y  ea 
avoit  beaucoup  ,  tous  très  -  rognes  ,  très=i 
frippons  ,  très  -  alertes ,  j'entends  pour  leur 
intérêt  ;  &  les  coquins  favoient  faire  en- 
forte   que  j'avois  fur.^efTivemenr   befoii:^ 

H     5 
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de  tof.  .  L::s  femmes  de  Paris,  qui  ont, 
tant  d'efprit  ,  n'ont  aucune  idée  jiifte  fur 
cet  article  ;  &  à  force  de  vouloir  écono- 
mifer  ma  bourfe  ,  elles  me  ruinoient.  Si 
je  foupois  en  ville  ,  un  peu  loui  de  chez 
ïnoi ,  au  lieu  de  fouftrir  que  j'envoyaffe 
chercher  un  fiacre  ,  la  dame  de  la  maifon 
faifoit  mettre  des  chevaux  pour  me  rem- 
mener ;  elle  étoit  fort  aife  de  m'épargner 
les  vingt -quatre  fols  dû  fiacre;  quant  à 
l'écu  que  je  donnois  au  laquais  &  au  co- 
cher ,  elle  n'y  fongeoit  pas.  Une  femme 
m'écrivoit  -  elle  de  Paris  à  1  Hermitage , 
ou  à  Montmorency  ?  ayant  regret  aux 
quatre  fols  de  port  que  fa  lettre  m'auroit 
coûtés  ,  elle  me  Tenvoyoit  par  un  de  fes 
gens  ,  qui  arrivoit  à  p-ied  tout  en  nage  , 
&  à  qui  je  donnois  à  dîner ,  tSi  un  écu  qu'il 
avoit  affurément  bien  gagné.  Me  propo- 
foit-elle  d'aller  pafTer  huit  ou  quinze  jours 
avec  elle  à  fli  campagne?  elle  fe  djfoiu 
en  elle -même:  ce  fera  toujours  une  éco- 
nomie pour  ce  pau\re  garçon  ;  pendant 
ce  temps  -là,  fa  nourriture  ne  lui  ccùtera 
rien-  Elle  ne  fongeoit  pas  qu'aufli ,  durans 
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■ce  temps -là  ,  je  ne  travaillois  point  ;  que 
îïîon  ménage  &:  mon  loyer  &  mon  linge 
&  mes  habits  n'en  alloient  pas  moins  ;  que 
je  payois  mon  barbier  à  double  ,  &  qu'il 
ne  laiiïbit  pas  de  m'en  coûter  ciiez  elle  , 
plus  qu'il  ne  m'en  auroit  coûté  chez  moi. 
Quoique  je  bornafle  mes  petites  largefTes 
aux  feules  maifons  où  je  viv^ois  d'habi- 
tude ,  elles  ne  laifloient  pas  de  m'être 
ruineufes.    Je   puis  affurer   que  j'ai  bien 

verfé  vingt  -  cinq  écus  chez  Mad.  d'H 

à  Eaubonne  ,  où  je  n'ai  couché  que  qua- 
tre ou  cinq  fois  ,  &  plus  de  cent  piftoles  , 

tant  à  E y  qu'à  la  C e  ,  pendant 

les  cinq  ou  fix  ans  que  j'y  fus  le  plus 
affidu.  Ces  dépenfes  font  inévitables  pour 
un  homme  de  mon  humeur  ,  qui  ne  fait 
fe  pourvoir  de  rien  ,  ni  s'ingénier  fur 
rien  ,  ni  fupporter  l'afpecl  d'un  valet  qui 
grogne  ,  &  qui  vous  fert  en  rechignant. 
Chez  Mad.  D...n  même,  où  j'étois  de 
ia  maifon  ,  &où  je  rendois  mille  fervices 
aux  domeftiques ,  je  n'ai  jamais  reçu  les 
ieurs  qu'à  la  pointe  de  mon  argent.  Dans 
ia  fuite  ,  il  a  fallu  renoncer  tout  -  à  -  fait  à 
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ces  petites  libéralités  que  rna  fituation  no 
tn'a  plus  permis  de  faire  ;  &  c'eft  alors 
qu'on  m'a  fait  fentir  bien  plus  durement 
encore  ,  l'incon^'énient  de  fréquenter  des 
gens  d'un  autre  état  que  le  Tien. 

Encore  ,  fi  cette  vie  eût  été  de  mon  goût  > 
je  me  fcrois  confolé  d'une  dépenfe  oné- 
ïeufe ,  cônfacrée  à  mes  plaifirs  :  mais  fe 
ruiner  pour  s'ennuyer  ,  étoit  trop  infup- 
portable;  &  ]'avois  fi  bien  fenti  le  poids 
de  ce  train  de  vie  ,  que  ,  profitant  de 
l'intervalle  de  liberté  où  je  me  trouvois 
pour  lors  ,  j'étôis  déterminé  à  le  perpé- 
tuer ,  à  renoncer  totalement  à  la  grande 
fociété  ,  à  la  compofition  des  li\'res  ,  à 
totit  commerce  de  littérature  ,  &  à  me 
renfermer  pour  le  refte  de  mes  jours ,  dans 
îafphere  étroite  ^paifible,  pour  laquelle 
je  me  fentoi?  né. 

Le  produit  de  la  lettre  à  d'Alem.bert 
Sç  de  la  Nouvelle  Héloïfe  ,  avoit  un  peu 
remonté  mes  finance;^  ,  qui  s'étoient  fort 
épuifées  à  THermitage.  Je  me  vovois  en- 
viron mille  écus  devant  moi.  L'Emile , 
auquel  je  m'étois  mis  tout  de  bon  ,  quand 


Livre    X.  tx^ 

j'en?  achevé  l'HéloiTe  ,  étoit  fort  avancé, 
&  fon  produit  devoit  au  moins  doubler 
cette  fomme.  Je  formai  le  projet  de  placer 
ce  fonds  ,  de  manière  à  me  faire  une  petite 
rente  viagère  qui  put,  avec  m.a  copie, 
me  faire  fubrifter  fans  plus  écrire.  J'avois 
encore  deux  ouvrages  fur  le  chantier. 
Le  premier  étoit  mes  Injiitutions politiques^ 
J'examinai  l'état  de  ce  livre  ,  &  je  trouvai 
qu'il  demandoit  encore  plufieurs  amiée? 
de  travail.  Je  n'eus  pas  le  courage  de  le 
pourfuivrc  &  d'attendre  qu'il  fût  achevé, 
pour  exécuter  ma  réfolution.  Ainfi  ,  re- 
nonçant à  cet  ouvrage  ,  je  réiolus  d'en 
tirer  ce  qui  pouvoit  fe  détacher,  puis  der 
brûler  tout  le  refte  ;  &  pouffiint  ce  travail 
avec  zèle  ,  fans  interrompre  celui  de  l'E- 
mile ,  je  mis ,  en  moins  de  deux  ans  ,  la 
dernière  main  au  Contrat  Social. 

Reftoit  le  Dictionnaire  de  mufiqué. 
C'étoit  un  travail  de  manœuvre  ,  qui  poir- 
voit  fe  faire  en  tout  temps  ,  &  qui  n'avoii 
pour  objet  qu'un  produit  pécuniaire.  Je 
me  réfervai  de  l'abandonner  ,  ou  de  l'a- 
chever à  mon  aile  ,  félon  que  mes  autres 
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refTources  rafiemblées  me  rendroientcellc» 
là  nécefïliire  ou  fuperfiue.  A  l'égard  de  la 
Morale  fenjitive  ,  dont  l'entreprife  étoit  ref- 
tée  en  efquiiïe ,  je  l'abandonnai  totalemenit. 
Comme  j'avois  en  dernier  projet ,  fi  je 
pouvois  me  pafTer  tout-à-fait  de  la  copie, 
celui  de  m'éloigner  de  Paris ,  où  l'affluence 
des  furv^enans  rendoit  ma  fubfiftance  coù- 
teufe  ,  &  m'ôtoit  le  temps  d'y  pourvoir  ; 
pour  prévenir  dans  ma  retraite ,  l'ennui 
dans  lequel  on  dit  que  tombe  un  auteur, 
quand  il  a  quitté  la  plume  ,  je  me  réfer- 
vois  une  occupation  qui  pût  remplir  le 
vuide  de  ma  folitude  ,  fans  tenter  de  plus 
rien  faire  imprimer  çle  mon  vivant.  Je  ne 
fais  par  quelle  fantaifie ,  Rey  me  prefibit 
depuis  long-temps  d'écrire  les  mémoires 
•de  ma  vie.  Quoiqu'ils  ne  fuHent  pas  juf- 
qu'alors  fort  intérefTans  par  les  faits  ,  je 
fentis  qu'ils  pouvoient  le  dev^enir  par  la 
franchife  que  j'étois  capable  d'y  mettre; 
&  je  réfolus  d'en  faire  un  ouvrage  unique , 
par  une  véracité  fans  exemple  ,  afin  qu'au 
moins  une  fois  ,  on  pût  voir  un  homme 
tel  qu'il  étoit  en-dedans.  J'avois  toujours 
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yî4ela  faiifTe  naïveté  de  Montagne,  qui. 
faifant  femblant  d'avouer  fes  défauts  ,  a 
-çrand  foin  de  ne  s'en  donner  que  d'aima- 
bles ;  tandis  que  je  fentois  ,  moi  qui  me 
fuis  cru  toujours  ,  &  qui  me  crois  encore , 
à  tout  prendre  ,  le  meilleur  des  hommes  , 
qu'il  n'y  a  point  d'intérieur  humain  ,  fi 
pur  qu'il  puiffe  être ,  qui  ne  recelé  quelque 
vice  odieux.  Je  favois  qu'on  me  peignoit 
dans  le  public ,  fous  des  traits  fi  peu  fem- 
blables  aux  miens  ,  &  quelquefois  fi  dif- 
formes ,  que  ,  malgré  le  mal  ,  dont  je  ne 
voulois  rien  taire  ,  je  ne  pouvois  que  ga- 
gner encore  à  me  montrer  tel  que  j'étois. 
D'ailleurs  ,  cela  ne  fe  pouvant  faire  fans 
îaiffer  voir  auffi  d'autres  gens  tels  qu'ils 
dtoient ,  &  par  conféquent  ,  cet  ouvrage 
ne  pouvant  paroître  qu'après  ma  mort  & 
celle  de  beaucoup  d'autres  ,  cela  m'enhar- 
diflbit  davantage  à  faire  mesConfeffions, 
dont  jamais  je  n'aurois  à  rougir  devant 
perfonne.  Je  réfolus  donc  de  confacrer 
mes  loifirs  à  bien  exécuter  cette  entre- 
prife  ,  &  je  me  mis  à  recueillir  les  lettres 
(t  papiers  qui  pou  voient  guider  ou   ré- 
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veiller  ma  mémoire  ,  regrettant  fort  tout 
ce  que  j'av'ois  déchiré  ,  brûlé  ,  perdu  jiif- 
qu'alors.  / 

Ce  projet  de  retraite  abfolue  ,  un  des 
plus  fenfés  quej'eufTe  jamais  faits,  étoir 
fortement  empreint  dans  mon  efprit  ,  & 
déjà  je  travaillois  àfon  exécution,  quand 
le  ciel  ,  qui  me  préparoit  une  autre  defi:i- 
née  ,  me  jeta  dans  un  nouveau  tourbillon. 

Montmorency  ,  cet  ancien  8z  beau  pa- 
trimoine de  rilluftre  maifon  de  ce  nom  , 
ne  lui  appartient  plus  depuis  la  confifca- 
tion.  Il  a  paffé  ,  par  la  fœur  du  duc  Henri , 
dans  la  maifon  de  Condé  ,  qui  a  changé 
le  nom  de  Montmorency  en  celui  d'En- 
guien  ,  8c  ce  duché  n'a  d'autre  château  * 
iju'une  vieille  tour  ,  où  l'on  tient  les  archi- 
ves ,  &  où  l'on  reçoit  les  homma2:es  des 
vafTaux.  IVlais  on  voit  à  Montmorency 
ou  Enguien  ,  une  maifon  particulière  , 
bâtie  par  Croifat  dit  le  pauvre ,  laquelle 
ayant  la  magnificence  des  plus  fupcrbes 
châteaux  ,  en  mérite  Se  en  porte  le  nom. 
L'afpedl  impofant  de  ce  bel  édifice  ,  la  ter- 
raiTe  fur  laquelle  il  cfl  bâti ,  fa  vue  ,  unique 
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peut-être  au  monde  ;  fon  vafle  fallon  , 
peint  d'une  excellente  main  ;  fon  jardin, 
planté  par  le  célèbre  LeNôtre  ;  tout  cela 
forme  un  tout,  dont  la  majefté  frappante 
a  pourtant  je  ne  fais  quoi  de  fimple  ,  qui 
foutient  &  nourrit  l'admiration.  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Luxembourg,  qui  occupoit 
alors  cette  maifon  ,  venoit  tous  les  ans  dans 
ce  pays,  où  jadis  fes  pères  étoientles  maî- 
tres ,  paffer  en  deux  fois  cinq  ou  fix  femai- 
nés,  comme  fimple  habitant,  mais  avec 
un  éclat  qui  ne  dégénéroit  point  de  l'an- 
cienne fplendcur  de  fa  maifon.  Au  pre- 
iTiier  voyage  qu'il  y  fit ,  depuis  mon  éta- 
bli ffement  à  Montmorency ,  M.  &  Alad.  la 
Maréchale  envoyèrent  un  valet-de-cham- 
bre me  faire  compliment  de  leur  part ,  & 
m'inviter  à  fouper  chez  eux  toutes  les  fois 
que  cela  me  feroit  plaifir.  A  chaque  fois 
qu'ils  revinrent ,  ils  ne  manquèrent  point 
de  réitérer  le  même  compliment  &  la 
mêm.e  invitation.  Cela  me  rappelloit  ATad. 

de  B 1  m'envoyant  dîner  à  lofficc.  Les 

temps  étoient  changés  ;  mais  j'étois  de- 
meuré k  mçme.  Je  xiz  voplois  point  q'i'oii 
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m'envo\ât  dincr  à  l'office  ,  «Se  je  me  fou- 
ciois  peu  de  la  table  des  grands.  J'aurois 
mieux  aimé  qu'ils  me  laifTaffent  pour  ce 
que  j'étois  ,  fans  me  fêter  &  fans  m'avilir. 
Je  répondis  honnêtement  &  refpediueu- 
fement  aux  politelTes  de  M.  &  Mad,  de 
Luxembourg  :  mais  je  n'acceptai  point 
leurs  offres  ;  & ,  tant  mes  incommodités 
que  mon  humeur  timide  &  mon  embarras 
à  parler  ,  me  faifant  frémir  à  la  feule  idée 
de  me  préfenter  dans  une  aflemblée  de 
gens  de  la  cour  ,  je  n'allai  pas  même  au 
château  fajreune  vifite  de  remerciement, 
quoique  je  compriffe  affez  que  c'étoit  ce 
qu'on  cherchoit ,  &  que  tout  cet  empref- 
fementétoit  plutôt  une  affaire  de  curiofité 
que  de  bienveillance. 

Cependant  les  avances  continuèrent  , 
Si  allèrent  irjêmc  en  augmentant.  Mad. 
la  comteffe  de  Boufflers ,  qui  étoit  fort  liée 
avec  Mad.  la  Maréchale  ,  étant  venue  à 
JVlontmorency  ,  envoya  favoir  de  mes 
nouvelles  ,  &  me  propofer  de  me  venir 
voir.  Je  répondis  comme  je  devois ,  mais 
je  ne  dénjarrai  point.  Au.  voyage  de  Pâ- 
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ques  de  l'année  fuivante  1759  ,  le  cheva- 
lier de  Lorenzy  ,  qui  étoit  de  la  cour  de 
M.  le  prince  de  Conti  &  de  la  fociété  de 

Mad.  de  L g  ,  vint  me  voir  plufieurs 

fois  :  nous  fîmes  connoiiïance  ;  il  me  prefifa 
d'aller  au  château  :  je  n'en  fis  rien.  Enfin  , 
an  après-midi  que  je  ne  fongeois  à  rien 
moins,  je  vis, arriver  M.  le  maréchal  de 

L g,fuivi  de  cinq  oit  fix  peri'onnes. 

Pour  lors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en 
dédire,  &  je  ne  pus  éviter,  fous  peme 
d'être  un  arrogant  &  un  mal-appris ,  de  lui 
rendre  fa  vifite  ,  &  d'aller  faire  ma  cour  à 
Mad.  la  Maréchale ,  de  la  part  de  laquelle 
il  m'avoit  comblé  des  chofes  les  plus  obli- 
geantes. Ainfi  commencèrent,  fous  de  fu- 
iiefles  aufpices  ,  des  liaifons  dont  je  ne  pus 
plus  long-temps  me  défendre,  mais  qu'un' 
preffentiment  trop  bien  fondé  ,  me  fit  re- 
douter jufqu'à  ce  que  j'y  fufle  engagé. 
Je  craignois   exceflTivement  Mad.   de 

L g.  Je  favois  qu'elle  étoit  aimable. 

Je  l'avois  vue  plufieurs  fois  au  fpeélacle, 
&  chez  Mad.  D...  n  ,  il  y  avoit  dix  ou 
douze  ans  ,  lorfqu'elle  étoit  ducheffe  de 
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B s ,  &  qu'elle  briJIoit  encore  de  fa  pre- 
mière beauté.  Mais  elle  pafloit  pour  mé- 
chante ;  &  dans  une  auffi  grande  dame, 
cette  réputation  me  faifoit  trembler.  A 
peine  l'eus -je  vue  ,  que  je  fus  fubjugué. 
Je  la  trouvai  charmante,  de  ce  charme  à 
l'épreuve  du  temps  ,  le  plus  fait  pour  agir 
fur  mon  cœur.  Je  m'attendois  à  lui  trou- 
ver un  entretien  mordant  &  plein  d'épi- 
grammes.  Ce  n'étoit  point  cela  ;  c'étoic 
beaucoup  mieux.  La  converfation  deMad. 

de  L g  ne  pétille  pas  d'efprit.  Ce  ne 

font  pas  des  faillies  ,  &  ce  n'eft  pas  même 
proprement  de  la  fineffe  ;  mais  c'efi:  une 
délicateffe  exquife  ,  qui  ne  frappe  jamais, 
&  qui  plait  toujours.  Ses  flatteries  font 
d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  font  plus 
funples  ;  on  diroit  qu'elles  lui  échappent 
£ans  qu'elle  y  penfe ,  &  que  c'eft  fon  cœur 
qui  s'épanche  ,  uniquement  parce  qu'il  eft 
trop  rempli.  Je  crus  m'apperce\'oir,  dès  la 
première  vifite  ,  que  malgré  mon  air  gau- 
che &  mes  lourdes  phrafes  ,  je  ne  lui  dé- 
plaifois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la  couv 
favejit  vous  perfuader  cela,  qu-iud  eik.i 
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veulent ,  vrai  ou  non  ;  mais  toutes  ne  fa- 
vent  pas  ,  comme  IVÏad.  de  L g ,  vou» 

rendre  cette  perfuafion  fi  douce  qu'on  ne 
s'avife  plus  d'en  \ouloir  douter.  Dès  le 
premier  jour ,  ma  confiance  en  elle  eût  été 
auffi  entière  qu'elle  ne  tarda  pas  à  le  deve- 
nir ,  fi  Mad.  la  ducheffe  de  Montmorency 
fa  belle-fille  ,  jeune  folle  ,  affez  maligne  ^ 
&,  je  penfe  ,  un  peu  tracafliere  ,  ne  fe  fût 
avifée  de  m'entreprendre  ,  &  tout  au  tra- 
vers de  force  éloges  de  fa  maman  ,  &  de 
feintes  agaceries  pour  fon  propre  compte, 
ne  m'eût  mis  en  doute  fi  je  n'étois  pas 
perfifflé. 

Je  me  ferois  peut-être  difficilement  raf- 
furé  fur  cette  crainte  auprès  des  deux  da- 
mes ,  fi  les  extrêmes  bontés  de  M.  le  Ma- 
réchal ne  m'eutfent  confirmé  que  les  leurs 
étoientférieufes.  Rien  de  plusfurprenant. 
Vu  mon  caraclere  timide  ,  que  la  promp^ 
titude  avec  laquelle  je  le  pris  au  mot ,  fur 
le  pied  d'égalité  où  il  voulut  fe  mettre  avec 
moi  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  celle  avec  la- 
quelle il  me  prit  au  mot  lui-même  ,  fur 
lia.dépejidauce  abfolu.e  àms  lafjuejie  j<i 
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voulois  vivre.   Perfuadés   l'un  &  Tautic 
que  j'avois  raifon  d'être  content  de  mon 
état  &  de  n'en  vouloir  pas  changer  ,  ni 

lui  ni  Mad.  de  L g  n'ont  paru  vôuloiï 

s'occuper  un  inftant  de  ma  bourfe  ou  de 
ma  fortune  ;  quoique  je  ne  puffe  douter 
du  tendre  intérêt  qu'ils  prenoient  à  moi 
tous  les  deux ,  jamais  ils  ne  m'ont  propofé 
de  place  &  ne  m'ont  offert  leur  crédit ,  fi  ce 

n'eft  une  feule  fois,  que  Mad.  de  L g 

parut  defirer  que  je  vouluffe  entrer  à  l'a- 
cadémie françoife.  J'alléguai  ma  religion  : 
elle  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  un  obftacle, 
ou  qu'elle  s'cngageoit  à  le  lever.  Je  ré- 
pondis que ,  quelque  honneur  que  ce  fût 
pour  moi  d'être  membre  d'un  corp^  fi  illuf- 
tre  ,  ayant  refufé  à  M.  de  Treffan  &  en 
quelque  forte  au  roi  de  Pologne ,  d'entrer 
dans  l'académie  de  Nancy,  je  ne  pouvois 
plus   honnêtement    entrer  dans    aucune. 

Mad.  de  L g  n'infifta  pas  y  &  il  n'en 

fut  plus  reparlé.  Cette  fimplicité  de  com- 
merce avec  de  fi  grands  feigneurs  ,  &  qui 
pouvoient  tout  en    ma  fa^'eur  ,  M.   de 

L g  étant  &  méritant  bien  d'être  l'ami 

particulier 
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J)articulier  du  roi  ,  contrafte  bien  fingu- 
liérement  avec  les  continuels  foucis  ,  non 
.  tnoins  importuns  qu'officieux  ,  des  amis 
protecteurs  que  je  venois  de  quitter  ,  & 
qui  cherchoient  moins  à  me  fervir  qu'à 
rh'avilir. 

Quand  M.  le  JVÏaréchal  m'étoit  venu 
voir  à  Mont-Louis  ,  je  l'avois  reçu  avec 
peine ,  lui  &  fa  fuite  ,  dans  mon  unique 
chambre  ,  non  parce  que  je  fus  oblige  de 
le  faire  aiïeoir  au  milieu  de  mes  afliettes 
fales  &  de  nies  pots  cafles  ,  mais  parce  que 
mon  plancher  pourri  tomboit  en  ruine  , 
&  que  je  craignois  que  le  poids  de  fa  fuite 
ne  l'eftondrât  tout-à-fait.  Moins  occupé 
de  mon  propre  danger  que  de  celui  que 
'  l'affabilité  de  ce  bon  feigneur  lui  faifoit 
courir  ,  je  me  hâtai  de  le  tirer  de  là,  pour 
le  mener  ,  malgré  le  froid  qu'il  faifoit  en^ 
core  ,  à  mon  donjon  ,  tout  ouvert  &  fanS 
cheminée.  Quand  il  y  fut  ,  je  lui  dis  la 
raifon  qui  m'avoit  engagé  à  l'y  conduire  : 
il  la  redit  à  Mad.  la  Maréchale,  &  l'un  & 
l'autre  me  prefferent,  en  attendant  qu'on 
jeferoit  mon  plancher  ,  d'accepter  ur! 
Tpme  IV,  I 
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logement  au  château  ,  ou  ,  fi  je  l'aimoi» 
mieux  ,  dans  un  édifice  ifolé  ,  qui  étoit  au 
milieu  du  parc  ,  &  qu'on  appelloit  le  petit 
château.  Cette  demeure  enchantée  mérite 
qu'on  en  parle. 

Le  parc  ou  jardin  de  IVIontmorency 
n'eft  pas   en  plaine  ,  comme  celui  de  la 

C e.  Il  efl  inégal ,  montueux  ,  mêlé  de 

collines  &  d'enfoncemens  ,  dont  Thabile 
artifte  a  tiré  parti  pour  varier  les  bofquets , 
les  ornernens ,  les  eaux  ,  les  points  de  vue , 
&  multiplier  pour  ainfi  dire  ,  à  force  d'art 
&  de  génie  ,  un  efpacé  en  lui-même  aiTez 
refferré.  Ce  parc  eft  couronné  dans  le 
haut ,  par  laterrafie  &:  le. château  ;  dans  le 
bas  il  forme  une  gorge  qui  s'ouvre  &  s'é- 
largit vers  la  vallée  ,  &  dont  l'angle  eft 
rempli  par  une  grande  pièce  d'eau.  Entre 
l'orangerie  qui  occupe  cet  élargilTement, 
&  cette  pièce  d'eau  entourée  de  coteaux 
bien  décorés  de  bofquets  &  d'arbres ,  eft 
le  petit  château  dont  j'ai  parlé.  Cet  édifice 
&  le  terrain  qui  Tentoure  ,  appartenoient 
jadis  au  célèbre  LeBrun  ,  qui  fc  plut  à  le 
bâtir  8i  le  décoiei  avec  ce  goût  e.^quij. 
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d'ornemens  &  d'architecture  ,  dont  ce 
grand  peintre  s'étoit  nourri.  Ce  château 
depuis  lors  a  été  rebâti  ,  mais  toujours  fur 
]e  deiïin  du  premier  maître.  Il  eft  petit, 
fimpje  ,  mais  élégant.  Comme  il  eft  dans 
un  fond  ,  entre  le  balTni  de  l'orangerie 
&  la  grande  pièce  d'eau  ,  par  conféqucnt 
fujet  à  l'humidité  ,  on  l'a  percé  dans  fou 
milieu  ,  d'un  périftile  à  jour  entre  deux 
étages  de  colonnes  ,  par  lequel  rair  jouant 
dans  tout  l'édifice  ,  le  maintient  fcc  ,  mal- 
gré fa  fituation.  Quand  on  regarde  ce  bâti- 
ment de  la  hauteur  oppofée  qui  lui  fait 
perfpedive  ,  il  paroît  abfolument  envi- 
ronné d'eau  ,  &  l'on  croit  voir  une  isle 
enchantée  ,  ou  la  plus  jolie  des  trois  isles 
Borromées  ,  appellée  Ifola  bclla  ,  dans  le 
lac  Majeur. 

Ce  fut  dans  cet  édifice  folitaire,  qu'on 
me  donna  le  choix  d'un  des  quatre  appar* 
temens  complets  qu'il  contient  ,  outre  le 
rez- de -chauffée,  compofé  d'une  falle  de 
bal ,  d'une  falle  de  billard  ,  &  d'une  cuifine. 
Je  pris  le  plus  petit  &  le  plus  fimple  au- 
deffus  de  la  euifine  ,  que  j'eus  auffi.  Il  étoit; 

I    3 
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d'une  propreté  charmante ,  l'ameubiemcnt^ 
en  étoit  blanc  &  bleu.  C'eft  dans  cette 
profonde  &  délicieufe  folitude ,  qu'au  mi- 
lieu des  bois  &  des  eaux  ,  aux  concerts' 
des  oifeaux  de  toute  efpece  ,  au  parfum 
de  la  fleur  d'orange  ,  je  compofai  dans 
une  continuelle  extafe,  le  cinquième  livre 
de  l'Emile  ,  dont  je  dus  en  grande  par- 
tie le  coloris  aflez  frais,  à  la  vive  impref*" 
fion  du  local  où  je  l'écrivois. 
.    Avec  quel  empreffement  je  courois  tous- 
lés  matins  au  lever  du  foleil  ,  refpirer  un 
air  embaumé  fur  le  périftile  !  Quel  bon- 
café  au  lait  j'y  prenois  tête-à-tête  avec  m» 
Thérefe  !  Ma  chatte  &  mon  chien  nous 
faifoient  compagnie.  Ce  feul  cortège  m'eû6 
fuffi  pour  toute  ma  vie  ,  fans  éprouver  ja- 
mais un  moment  d'ennui.  J'étois  là  dans 
le  paradis  terreftre  ;  j'y  vivois  avec  au- 
tant d'innocence  ,  &  yy  goûtois  le  même 
bonheur. 

Au  voyage  de  juillet ,  M.  &  Mad.  de 

L... g  me  marquèrent  tant  d'attentions, 

&.  me  firent  tant  de  caredes  ,  que  logé  chez 
^ùx  &  comblé  de  leurs  bontés  ,  je  ne  pus 
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moins  faire  que  d'y  répondre  en  les  voyant 
affidument.   Je    ne   les   quittois    prefque 
point  :  j'alJois  le  matin  faire  ma  cour  à 
Mad.  la  Maréchale  ,  j'y  dinois  ,  j'allois 
J'après-midi  me  promener  avec  M.  le  Ma- 
réchal ;  mais  je  n'y  foupois  pas  ,  à  caufc 
du  grand  monde  ,  &  qu'on  y  foupoit  trop 
tard  pour  moi.  Jufqu'alors  tout  étoit  coiv 
venable  ,  &  il  n'y  avoit  point  de  mal  en- 
core ,  fi  j'avois  fu  m'en  tenir  là.  Mais  je 
n'ai  jamais  fu  garder  un  milieu  dans  mes 
attachemens  ,  &  remplir  fimplement  des 
devoirs  de  fociété.  J'ai  toujours  .été  tout 
ou  rien  ;  bientôt  je  fus  tout  ;  &  me  voyant 
fêté  ,  gâté  par  des  perfonnes  de  cette  con- 
lidération  ,  je  paiïai  les  bornes  ,  &  me  pris 
pour  eux  d'une  amitié  qu'il  n'eft  permis 
d'avoir  que  pour  fes  égaux.  J'en  mis  toute 
la  familiarité  dans  mes  manières  ,  tandis 
qu'ils  ne  fe    relâchèrent  jamais  dans   les 
leurs  ,  de  la   politefTe  à  laquelle  ils  m'a- 
voient  accoutumé.  Je  n'ai  pourtant  jamais 
été  très  à  mon  aife  avec  Mad,  la  Maré- 
chale. Quoique  je  ne  fufle  pas  parfaite- 
»ient  rafluré  fur  fon  caraélere ,  je  le  redou- 

1  3 
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tois  moins  que  fon  efprit.  C'étoit  par-lk 
fur-tout ,  qu'elle  m'en  impofoit.  Je  favoi.s 
qu'elle  étoit  difficile  en  converfations  ,  & 
qu'elle  avoit  droit  de  l'être.  Je  favois  que 
les  femmes ,  &  fur-tout  les  grandes  dames , 
veulent  abfolument  être  amufées  ,  qu'il 
Vaudroit  mieux  les  offenfer  que  les  en- 
nuyer ,  &  je  jugeois  par  fes  commentaires 
fur  ce  qu'avoient  dit  les  gens  qui  venoient 
départir  ,  de  ce  qu'elle  devoit  penfer  de 
mes  balourdifes.  Je  m'avifai  d'un  fupplé- 
ment,  pour  me  fauver  auprès  d'elle  l'em- 
barras de  parler  ;  ce  fut  de  lire.  Elle  avoit 
ouï  parler  de  la  Julie  ;  elle  favoit  qu'on 
l'imprimoit  ;  elle  marqua  de  l'emprefTe- 
ment  devoir  cet  ouvrage;  j'offris  de  le  lui 
lire  ;  elle  accepta.  Tous  les  matins  je  me 
rendois  chez  elle  fur  les  dix  heures  ;  M, 
de  Luxembourg  y  venoit  :  on  fermoit  la 
porte.  Je  lifois  à  côté  de  fon  lit ,  &:  je  com- 
paflai  fi  bien  mes  ledures  ,  qu'il  y  en  au- 
roit  eu  pour  tout  le  voyage,  quand  même 
il  n'auroit  pas  été  interrompu.!*)  Le  fuc- 

(*)  La  perte  d'une  grande  bataille ,  quiaffligea 
•beaucdiip  lé  roi,  força  M.  de  Luxembourg  à  re- 
tourner préçipit-amiîis.at  à  la  cour. 
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ces  de  cet  expédient  pafTa  mon  attente. 
Mad.  de  Luxembourg  s'engoua  de  la  Julie 
&  de  fon  auteur  ;  elle  ne  parloit  que  de 
moi  ,  ne  s'occupoit  que  de  moi ,  me  difoit 
des  douceurs  toute  la  journée,  m'embraf- 
foit  dix  fois  le  jour.  Elle  voulut  quej'eufTe 
toujours  ma  place  h  table  à  coté  d'elle  ;  & 
quand  quelques  feigneurs  vouloient  pren- 
dre cette  place,  elle  leur  difoit  que  c'étoit 
la  mienne  ,  &  les  faifoit  mettre  ailleurs. 
On  peut  juger  de  l'imprefTion  que  ces  ma- 
nières charmantes  faifoient  fur  moi ,  que 
les  moindres  marques  d'afieclion  fubju- 
guent.  Je  m'attachois  réellement  à  elle,  à 
proportion  de  l'attachement  qu'elle  me 
témoignoit.  Toute  ma  crainte,  envoyant 
cet  engouement,  &  me  fentant  fi  peu  d'a- 
grément dans  l'efprit  pour  le  foutenir, 
étoit  qu'il  ne  fe  changeât  en  dégodt  ,  ik 
malheureufement  pour  moi  ,  cette  crainte 
ne  fut  que  trop  bien  fondée. 

Il  falloit  qu'il  y  eût  une  oppofition  na- 
turelle entre  fon  tour  d'efprit  &  le  mien  , 
puifqu'indépendararaent  des  foules  de  ba- 
lourdifes  qui  m'échappoient  à  chaque  inf- 

I    4 


il6  Les  Coy  fessions. 
tant  dans  la  converfation  ,  dans  mes  letf 
très  même  ,  &  loifque  j'étois  le  mieuîç 
avec  elle  ,  il  fe  trouvoit  des  chofes  qui  lui 
déplaifoient  ,  fans  que  je  puffe  imaginer 
pourquoi.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  , 
&  j'en  pourvois  citer  vingt.  Elle  fut  que  jç 

faifois  pour  Mad.  d'H une  copie  de 

l'Héloïfe  à  tant  la  page.  Elle  en  voulut 
avoir  une  fur  le  même  pied.  Je  la  lui  pro- 
mis i  &  la  mettant  par -là  du  nombre  de 
mes  pratiques  ,  je  lui  écrivis  quelque  chofe 
d'obligeant  &  d'honnête  à  ce  fujet  ;  du 
moins  telle  étoit  mon  intention.  Voici  fa 
réponfe  ,  qui  me  fit  tomber  des  «ues. 

"  A  Verfailles ,  ce  mardi.  (LiafTe  C  , 

N°.  43.  ) 

„  Je  fuis  ravie ,  je  fuis  contente  ;  votre 
,j  lettre  m'a  fait  un  plaifir  infini,  &je  mç 
5j  prefie  pour  vous  le  mander  &  pour 
35  vous  en   remercier. 

3,  Voici  les  propres  termes  de  votre 
j5  lettre.  Qiioique  vous  foyez  Jurement  une 
„  très -bonne  pratique  ^  je  me  fais  quelque 
j5  peine  de  prendre  de  votre  argent  :  régulière- 
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i5  ment,  ce  ferait  d  moi  de  payer  le  plaijîr  que 
„  j'aurais   de   travailler  pour    vous.    Je    np^ 

2,  vous  en  dis  pas  davantage.  Je  me  plains 
35  de  ce  que  vous  ne  me  parlez  jamais  dp 
a,  v.otre  fanté.  Rien  ne  m'intéreffe  davan- 

3,  tage.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;; 
„  &  c'eft,  je  vous  afiure  ,  bien  triftement 
„  que  je  vous  le  mande  ,  car  j'aurois  bien 
„  du  praifir  à  vous  le  dire  moi -môme. 
^,  M.  de  Luxembourg  vous  aime  &  vous 
35  em-bralTe  de  tout  fon  cœur.  „ 

En  recevant  cette  lettre ,  je  me  hâtai 
d'y  répondre  ,  en  attendant  plus  ample 
examen,  pour  proteiter  contre  toute  in? 
terprétation  défobligeante  ;  &•  après  m'ê- 
tre  occupé  quelques  jours  à  cet  exaraen  , 
avec  l'inquiétude  qu'on  peut  concevoir  , 
&  toujours  fans  y  rien  comprendre  ,  voici 
.quelle  fut  enfin  ma  dernière  réponfe  à  ce 
fujet. 

'' A  Montmorency,  le  8  décembre  1759. 

55  Depuis  ma  dernière  lettre  ,  j"ai  exa- 
p  miné  cent  &  cent  fois  le  pafTage  en 
;5  q^ueftion.  Je  l'ai  conlicléré  par  fon  fens 
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5j  propre  &  naturel  ;  je  l'ai  confidéré  p.ir 
5,  tous  les  fens  qu'on  peut  lui  donner  ,  & 
„  je  vous  avoue  ,  madame  la  Maréchale, 
„  que  je  ne  fais  plus  fi  c'efl;  moi  qui  vous 
j,  dois  des  excufes  ,  ou  fi  ce  n'eft  point 
„  vous  qui  m'en  devez.  ., 

Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  let- 
tres ont  été  écrites.  J'y  ai  fouvent  repenfc 
depuis  ce  temps- là  ;&  telle  eft  encore 
aujourd'hui  ma  ftupidité  fur  cet  article, 
queje  n'ai  pu  parvenir  à  fentir  ce  qu'elle 
avoit  pu  trouver  dans  ce  pafîage  ,  je  ne 
dis  pas  d'offenfant ,  mais  même  qui  pût 
]ui  déplaire. 

A  propos  de  cet  exemplaire  manuf- 
crit  de  rHéloïfe  ,  que  voulut  avoir  Mad. 
de  Luxembourg,  je  dois  dire  ici  ce  que 
j'imaginai  pour  lui  donner  quelque  avan- 
tage marqué ,  qui  le  diftinguàt  de  tout 
autre.  J'avois  écrit  à  part  les  aventures 
de  railord  Edouard  ,  &  j'avois  balancé 
long- temps  à  les  inférer ,  foit  en  entier, 
foit  par  extrait,  dans  cet  ouvrage,  où 
elles  me  paroilToient  manquer.  Je  me 
déterminai  enfin  :\  les  retrancher  tout-. 'i* 
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fait,  parce  que,  n'étant  pas  du  ton  de 
tout  le  refte  ,  elles  en  auroient  gâté  la  tou- 
chante fimplicité.  J'eus  une  autre  raifoii 
bien  plus  forte,  quand  je  connus  Mad.  de 
Luxembourg.  C'eft  qu'il  y  avoit  dans  ces 
av^entures  ,  une  marquife  romaine,  d'un 
caracT:ere  trcs-odieux,  dont  quelques  traits , 
fans  lui  être  applicables,  auroient  pu  lui 
être  appliqués  par  ceux  qui  ne  la  connoif- 
foient  que  de  réputation.  Je  me  félicitai 
donc  beaucoup  du  parti  que  j'y  avois 
pris ,  &  m'y  confirmai.  Mais  dans  l'ardent 
defir  d'enrichir  fon  exemplaire  de  quel- 
que chofe  qui  ne  fût  dans  aucun  autre  , 
n'allai -je  pas  fonger  à  ces  malheureufes 
aventures,  &  former  le  projet  d'en  faire 
l'extrait,  pour  l'y  ajouter  ?  Projet  infen- 
fé  ,  dont  on  ne  peut  expliquer  l'extra^^a- 
gance  que  par  l'aveugle  fatalité  qui  m'en- 
traînoit  à  ma  perte  ! 

Qiios  vult  perdcrc  Jupiter  ,  dément at. 

J'eus  la  ftupidité  de  faire  cfet  extrait 
avec  bien  du  foin  ,  bien  du  travail ,  &  de 
lui  envoyer  ce  morceau  comme  la  plus 
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belle  chofe  du  monde  ;  en  la  prévenant 
toutefois  ,  comme  il  étoitvrai ,  que  j'avois 
brûlé  l'original ,  que  l'extrait  étoit  pour 
elle  feule,  &  ne  ferôit  jamais  vu  de  per- 
fonne,  à  moins  qu'elle  ne  le  montrât  elle- 
même  :  ce  qui  ,  loin  de  lui  prouver  ma. 
prudence  &  ma  difcrétion ,  comme  je 
croyois  faire  ,  n'étoit  que  l'avertir  du  ju- 
gement que  je  portois  moi-même  fur 
l'application  des  traits  dont  elle  auroit  pu 
p'offenfer.  Mon  imbécillité  fut  telle  ,  que 
je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  fût  enchantée 
de  mon  procédé.  Elle  ne  me  fit  pas  là- 
dcfTus  les  grands  complimens  que  j'en 
attendois,  &  jamais,  à  rna  très -grande 
furprife ,  elle  ne  me  parla  du  cahier  que 
je  lui  avois  envoyé.  Pour  moi ,  toujours 
charmé  de  ma  conduite  dans  cette  affaire  , 
ce  ne  fut  que  long -temps  après  ,  que  je 
jugeai ,  fur  d'autres  indices  ,  l'effet  qu'elle 
avoit  produit. 

J'eus  encore,  en  faveur  de  fon  manuC» 
crit ,  une  autre  idée  plus  raifonnable ,  mais 
qui,  par  des  effets  plus  éloignés  ,  ne  m'^ 
guère  été  moins  nuifible  :  tant  tout  cpn- 
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court  à  l'œuvre  de  la  deftinée  ,  quand  elle 
appelle  un  homme  au  malheur.  Je  penfai 
d'orner  ce  manufcrit  des  deffinsdes  eftam- 
pes  de  la  Julie  ,  lefquels  deiïins  fe  trouvè- 
rent être  du  même  format  que  le  manuf- 
crit. Je  demandai  à  C c&s  deffins^ 

qui   m'appartenoient    à  toutes  fortes    de 
titres  ,  &  d'autant  plus  que  je  lui  avois 
abandonné  le    produit  des  planches  ,  lef- 
quelles  eurent  un  grand  débit.  C  .....  . 

eftauffi  ruféqueje  lefuispeu.  A  force  de 
fc  faire  demander  ces  deffins  ,  il  parvint  à 
favoir  ce  que  j'en  voulois  faire.  Alors  , 
fous  prétexte  d'ajouter  quelques  orne- 
mens  à  ces  deffins,  il  fe  les  fit  lailTer  ,  & 
finit  par  les  préfenter  lui-même. 

Ego  verjiculos  feci ,  tulit  alter  honores. 

Cela  acheva  de  l'introduire  à  l'hôtel 
de  Luxembourg  fur  un  certain  pied.  De- 
puis mon  établififement  au  petit  château  , 
il  m'y  venoit  voir  très-fouvent,  &  tou- 
jours dès  le  matin  ,  fur-tout  quand  M.  & 
JMad.de  Luxembourg  étoient  à  Montmo- 
rency. Celafaifoit  que^  pour  palTer  avec 


1 42    Les    Confessions. 

]iii  la  journée,  je  n'allois  point  au  château. 

On  me  reprocha  ces  abfences  :  j'en  dis  la 

raifon.  On  me  preffa  d'amener  M.  C : 

je  le  fis.  Oétoit  ce  que  le  drôle  avoit  cher- 
ché. Ainfi,  grâces  aux  bontés  exceflives 
qu'on  avoit  pour  moi ,  un  commis  de 
IVI.  T ,  qui  vouloit  bien  lui  don- 
ner quelquefois  fa  table,  quand  il  n'avoit 
perfonne  à  diner,  fe  trouva  tout  d'un 
coup ,  admis  a  celle  d'un  maréchal  de 
France,  avec  les  princes,  les  ducheffes , 
&  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  à  la  cour. 
Je  n'oublierai  jamais,  qu'un  jour  qu'il  étoit 
obligé  de  retourner  à  Paris  de  bonne  heu- 
re ,  M.  le  Maréchal  dit  après  le  dîner  à  la 
compagnie  :  Allons  nous  promener  fur 
le  chemin  de  St.  Denis  ;  nous  accompa- 
gnerons M.  C Le  pauvre  garçon 

n'y  tint  pas;  fa  tête  s'en  alla  tout- à-fait. 
Pour  moi ,  j'avois  le  cœur  fi  ému ,  que  je 
ne  pus  dire  un  feul  mot.  Je  fuivois  par-der- 
riere ,  pleurant  comme  un  enfant ,  &  mou- 
lant d'envie  de  baifer  les  pas  de  ce  bon 
maréchal.  Mais  la  fuite  de  cette  hiftoirp 
de  copie  m'a   fait  anticiper  ici  fur  lç5 
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temps.  Reprenons- les  dans  leur  ordre, 
autant  que  ma  mémoire  me  le  permettra. 
Si-tôt  que  la  petite  maifon   de  Mont- 
Louis  fut  prête  ,  je  la  fis   meubler  pro- 
prement,  fimplement,  &  retournai   m'y 
établir;  ne  pouvant  renoncer  à  cette  loi 
que  je  m'étois  faite ,  en  quittant  l'Hermi- 
tage,  d'avoir  toujours  mon  logement  à' 
moi  :  mais  je  ne  pus  me   réfoudre   non 
plus  à  quitter  mon  appartement  du  petit 
château.   J'en   gardai   la  clef ,    &   tenant 
beaucoup  aux  jolis  déjeunes  dupériftile  , 
j'allois  fouvent  y  coucher ,  &  j'y  paffois 
quelquefois  deux  ou  trois  jours,  cornmc 
k  une  maifon  de  campagne.  J'étois  peut- 
être  alors  le   particulier   de   l'Europe   le 
mieux  &  le  plus  agréablement  logé.  Mon 
hôte ,  M.  Mathas ,  qui  étoit  le  meilleur 
homme  du  monde,  m'avoit  abfolument 
laifle  la  direction  des  réparations  de  Mont- 
Louis  ,  &  voulut  que  je  difpofaffe  de  fes 
ouvriers ,  fans  même  qu'il  s'en  mêlât.  Je 
trouvai  donc  le  moyen  de  me  faire  d'une 
feule  chambre   au  premier  ,  un  apparte-» 
ment  complet ,  compofé  d'une  chambre  ^ 


744  ^  E  s  C  O  N  F  E  s  s  ï  O  N  S  = 
d'nne  antichambre  &  d'une  garde-rôBe, 
Au  rez-de-chauffée  étoient  la  cuifine  &  la 
chambre  de  Thérefé.  Le  donjon  me  fer- 
voit  de  cabmet,  au  moyen  d'une  bonne 
doifon  vitrée  &  d'une  cheminée  qu'on  y 
fit  faire.  Je  m^amufai  quand  j'y  fus  ,  à  or- 
ner la  terraffe  qu'ombrageoient  déjà  deux 
i'angs'  déjeunes  tilleuls  ;  j'y  en  fis  ajouter 
deux ,  pour  faire  un  cabinet  de  verdure  ; 
j'y  fis  pofer  une  table  &  des  bancs  de 
pierre;  je  l'entourai  de  lilas,  de  feringa, 
de  chèvrefeuille  ;  j'y  fis  faire  une  belle 
plate -bande  de  fleurs  ,  parallèle  aux  deux 
rangs  d'arbres  ;  &  cett^  terraffe  ,  plus 
élevée  que  celle  du  château  ,  dont  la  vue 
étoit  du  moins  auffi  belle,  &  fur  laquelle 
j'avois  apprivoifé  des  multitudes  d'oi- 
féaux ,  me  fervoit  de  falle  de  compagnie 
pour  recevoir  ]\I.  &  Mad.  de  Luxem- 
bourg ,  M.  le  duc  de  Villeroy  ,  M.  le 
prrince  de  Tingry,  M.  le  marquis  d'Ar- 
mentier.es  ,  Mad,  la  ducheffe  de  Mont- 
morency ,  Mad.  la  ducheffe  de  Boufi^ers , 
Mad.  la  comteffe  de  Valentinois,  Mad. 
U  comteffe  de  Boufflers;  &  d'autres  per- 

fonnes 
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bonnes  de  ee  rang,  qui  ,  du  cîiâteau ,  ne 
dédaignoient  pas  de  faire  ,  par  une  mon- 
tée très -fatigante ,  le  pèlerinage  de  Mont- 
Louis.  Je  devois  à  la  faveur  de  M.  &  de 
I\Iad.  de  Luxembourg ,  toutes  ces  vifites  ; 
je  le  fentois  ,  &  mon  cœur  leur  en  laifoit 
bien  l'hommage.  C'eft  dans  un  de  ces 
tranfports  d'attendriffement ,  que  ]t  dis 
une  foii  à  M.  de  Luxembourg  en  l'em- 
braffant  :  Ah  !  M.  le  Maréchal ,  je  haïffois 
les  grands  avant  que  de  vous  connoitre , 
&  je  les  hais  davantage  encore ,  depuis 
que  vous  me  faites  fi  bien  fentir  combien 
il  leur  feroit  aifé  de  fe  faire  adorer. 

Au  refte  ,  j'interpelle  tous  ceux  qui 
m'ont  vu  durant  cette  époque ,  s'ils  fe 
font  jamais  apperçu  que  cet  éclat  m'ait 
tm  inftant  ébloui,  que  la  vapeur  de  cet 
encens  m'ait  porté  à  la  tête  ;  s'ils  m'ont 
Vu  moins  uni  dans  mon  maintien ,  moins 
limple  dans  mes  manières ,  moins  liant 
avec  le  peuple,  moins  familier  avec  mes 
^^oifins,  moins  prompt  à  rendre  fervice 
à  tout  le  monde,  quand  je  l'ai  pu ,  fans 
me  rebuter  jamais  des  importunités  fan* 
Tofn€  IF.  K 
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nombre ,  &  fouvent  dcraifonnables  ,  dont 
j'étois  fans  ceffe  accablé.  Si  mon  cœur 
m'attiroit  au  château  de  Montmorency , 
par  mon  fmcere  attachement  pour  les 
maîtres,  il  me  ramenoit  de  même  à  mon 
voilinage  ,  goûter  les  douceurs  de  cette 
vie  égale  &  fimple ,  hors  de  laquelle  il  n'eft 
point  de  bonheur  pour  moi.  Thérefe  avoit 
fait  amitié  avec  la  fille  d'un  maçon  ,  mon 
voifin,  nommé  Pilleu  ;je  la  fis  de  même 
avec  le  père;  &  après  avoir  le  matin  dîné 
au  château  ,  non  fans  gêne  ,  mais  pour 
complaire  à  I\Iad.  la  Maréchale ,  avec 
quel  empreiïement  je  revenois  le  foirfou- 
per  avec  le  bon-homme  Pilleu  &  fa  famille , 
tantôt  chez  lui ,  tantôt  chez  moi  ! 
:  Outre  ces  deux  logemens ,  j'en  eus  bien- 
tôt un  troifieme  à  l'hôtel  de  Luxembourg, 
dont  les  maîtres  me  prelTerent  fi  fort  d'al- 
ler les  y  voir  quelquefois  ,  que  j'y  confen- 
tis  ,  mnlgré  inon  averfion  pour  Paris  ,  où 
je  n'avois  été  ,  depuis  ma  retraite  à  l'Her- 
mitacce  ,  que  les  deux  feules  fois  dont  j'ai 
parlé:  encore  n'y  allois-je  que  le«  jours 
convenus  ,  uniquement  pour  fouper  ,  & 
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m'en  retourner  le  lendemain  matin.  J'en-. 
trois  &  fortois  par  le  jardin  qui  donnoit 
fur  le  boulevard  ;  de  forte  quejepouvois 
dire  ,  avec  la  plus  exade  vérité  ,  que  je 
n'avois  pas  mis  le  pied  fur  le  pavé  de  Paris. 
Au  fein  de  cette  profpérité  paiïagere, 
fe  préparoit  de  loin  la  cataftrophe  qui  de- 
voiten  marquer  la  fin.  Peu  de  temps  après 
mon  retour  à  Mont-Louis  ,  j'y  fis  ,  &  bien 
malgré  moi  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  une 
nouvelle  conuoiflance  qui  fait  encore  épo- 
que dans  mon  hiRoirc.  On  jugera  dans  la 
fuite ,  fi  c'eften  bien  ou  en  mal.  C'efl  Mad. 

la  marquife  de  V n  ,  ma  voifme  ,  dont 

le  mari  venoit  d'acheter  une  maifon  de 
campagne  à  S. ..y  près  de  Montmorency. 
Mademoifelle  d'A..  ,  fille  du  comte  d'A.. , 
homme  de  condition  ,  mais  pauvre ,  avoit 

époufé  IVI.  de  V n  ,  vieux ,  laid ,  fourd , 

dur  ,  brutal  ,  jaloux ,  balafré  ,  borgne  ,  au 
demeurant  bon-homme  ,  quand  on  favoit 
le  prendre  ,  &  polfeffeur  de  quinze  à  vingt 
mille  livres  de  rentes  ,  auxquelles  on  la 
maria.  Ce  mignon  ,  jurant ,  criant ,  gron- 
dant ,  tempêtant  ,  &  faifant  pleurer  fa 
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femme  toute  la  journée  ,  finiffoit  par  faire 
toujours  ce  qu'elle  vouloit  ,  &  cela  pour 
la  faire  enrager  ,  attendu  qu'elle  favoit  lui 
perfuader  que  c'étoit  lui  qui  le  vouloit, 
&:  que  c'étoit  elle  qui  ne  le  vouloit  pas^ 
M.  de  Margency  ,  dont  j'ai  parlé  ,  étoit 
l'ami  de  madame  ,  6c  devint  celui  de  mon- 
fieur.  Il  y  avoit  quelques  années  qu'il  leur 
avoitloué  fon  château  de  Margency,  près 
d'Eaubonne  &  d'Andilly  ,  &  ils  y  étoient 
précifément  durant  mes  amours  ponrMad. 

<1'H Mad.  d'H &  Mad.  de 

V n  fe  connoiffoient  par  Mad.  d'Au- 

beterre  ,  leur  commune  amie  ;  &  comme 
2e  jardin  de  Margency  étoit  fur  le  paffage 
de  Mad.  d'H pour  aller  au  Mont- 
Olympe  ,  fa  promenade  favorite ,  Mad. 

de  V n  lui  donna  une  clef  pour  paffer. 

A  la  faveur  de  cette  clef,  j'y  pafTois  fou- 
vent  avec  elle  :  mais  je  n'aimois  point  lesr 
rencontres  imprévues  ;  &  quand  I\Iad,  de 

V n  f e  trouvoitpar  hafard  fur  notre 

paffage ,  je  les  laifTois  enfemble  fans  lui 
rien  dire  ,  &  j'allois  toujours  devant.  Ce 
procédé  peu  galant  n'avoit  pas  dû  me 
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niettre  en  bon  prédicament  auprès  d'elle. 
Cependant,  qu^nd  elle  fut  à  S....  ,  elle  ne 
laiffa  pas  de  me  rechercher.  Elle  me  vint 
voir  plufieursfois  à  I\ïont-Louis  ,  fans  me 
trouver  ;  &  voyant  que  je  ne  lui  rendois 
pas  fa  vifite ,  elle  s'avifa ,  pour  m'y  forcer  , 
de  m'envoyer  des  pots  de  fleurs  pour  ma 
terraffe.-  Il  fallut  bien  l'aller  remercier  ; 
c'en  fut  affez.  Nous  voilà  liés.  ^ 

Cette  liaifon  commença  par  être  ora- 
geufe  ,  comme  toutes  celles  que  je  faifois 
malgré  moi.  Il  n'y  régna  même  jamais  un 
vrai  calme.  Le  tour  d'efprit  de  I\Iad.  de 

V n  étoit  par  trop  antipathique  avec 

le  mien.  Les  traits  malins  &  les  épigram- 
mes  partent  chez  elle  avec  tant  de  impli- 
cite ,  qu'il  faut  une  attention  continuelle , 
&  pour  moi  très -fatigante  ,  pour  fentir 
quand  on  eft  perfifflé.  Une  niaiferie  ,  qui 
me  revient  ,  fuffira  pour  en  juger.  Son 
frère  venoit  d'avoir  le  commandement 
d'une  frégate  en  courfe  contre  les  Anglois. 
Je  parlois  de  la  manière  d'armer  cette 
frégate  ,  fans  nuire  à  fa  légèreté.  Oui ,  dit- 
elle  d'un  ton  tout  uni ,  l'on  ne  prend  de 
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canons  que  ce  qu'il  en  faut  pour  fe  battre. 
Je  l'ai  rarement  ouï  parler  en  bien  de  quel- 
qu'un de  fes  amis  abfei>s ,  fans  gliffer  quel- 
que mot  à  leur  charge.  Ce  qu'elle  ne  voyoit 
pas  en  mal ,  elle  le  voyoit  en  ridicule ,  & 
fôn  ami  MargenCy  n'étoit  pas  excepté. 
Ce  que  je  trouv^ois  encore  en  elle  d'infup- 
portable  ,  étoit  la  gêne  continuelle  de  fes 
petits  envois ,  de  fe?  petits  cadeaux  ,  de  fes 
petits  billets  ,  auxquels  ilfalloit  me  battre 
les  flancs  pour  répondre  ,  &  toujours  nour 
veaux  embarras  pour  remercier  ou  pour 
refufer.  Cependant,  à  force  delà  voir,  je 
finis  par  m'attacher  à  elle.  Elle  avoitfes 
chagrins  ,  ainfi  que  moi.  Les  confidences 
réciproques  nous  rendirent  intéreffims  nos 
tête-à-tête.  Rien  ne  lie  tant  les  cœurs 
que  la  douceur  de  pleurer  enfemble.  Nous 
nous  cherchions  pour  nous  confoler  ,  & 
ce  befoin  m'a  fouvent  fait  palfer  fur  beau- 
coup de  chofes.  J'avois  mis  tant  de  dureté 
dans  mafranchife  avec  elle ,  qu'après  avoir 
montré  quelquefois  û  peu  d'cftime  pour 
fon  caractère  ,  il  falloit  réellement  en  avoir 
beaucoup,  pour  croire  qu'elle  pût  finco- 
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rement  me  pardonner.  Voici  un  échantil- 
lon des  lettres  que  je  lui  ai  quelquefois 
écrites  ,  &  dont  il  eft  à  noter  que  jamais, 
<îans  aucune  de  fes  réponfes  ,  elle  n'a  paru 
piquée  en  aucune  façon. 

"  A  Montmorency,  le  5  novembre  1760, 

5,  Vous  me  dites  ,  madame  ,  que  vous 
55  ne  vous  êtes  pas  bien  expliquée  ,  pour 
55  me  faire  entendre  que  je  m'explique 
35  mal.  Vous  me  parlez  de  votre  préten- 
53  due  bêtife  ,  pour  me  faire  fentir  la 
33  mienne.  Vous  vous  vantez  de  n'être 
35  qu'une  bonne  femme  ,  comme  fi  vous 
35  aviez  peur  d'être  prife  au  mot,  &  vou.^ 
35  me  faites  des  excufes  pour  m'appren- 
55  dre  que  je  vous  en  dois.  Oui ,  madame , 
35  je  le  fais  bien  ;  c'eft  moi  qui  fuis  une 
35  bête  ,  un  bon -homme  ,  &pis  encore, 
35  s'il  eft  poffible  ;  c'eft  moi  qui  choifis 
35  mal  mes  termes  ,  au  gré  d'une  belle 
35  dame  françoife  ,  qui  fait  autant  d'atten- 
,5  tion  aux  paroles  ,  &  qui  parle  auffi  bien 
35  que  vous.  IVIais  confidérez  que  je  les 
.,  prends  dans    le   fens   commiUn  de   1ï* 

K    4 


152  Les  Con  Cession  s- 
55  langue  ,  fans  être  au  fait  ou  en  fouci  de? 
53  honnêtes  acceptions  qu'on  leur  donne 
5j  dans  les  vertueufes  fociétés  de  Paris.  Si 
55  quelquefois  mes  expreffions  font  équi- 
5,  voques  ,  je  tâche  que  ma  conduite  en 
3,  détermine  le  fens.  „  &c.  Le  refte  de  la 
lettre  eft  à  peu  près  fur  le  même  ton. 
Voyez -en  la  rëponfe  ,  liafTe  D ,  N".  41  , 
&  jugez  de  l'incroyable  modération  d'un 
cœur  de  femme  ,  qui  peut  n'avoir  pas  plus 
de  reflentiment  d'une  pareille  lettre  ,  que 
cette  réponfe  n'en  laifie  paroître  ,  &  qu'elle 
ne  m'en  a  jamais  témoigné,  C ,  en- 
treprenant ,  hardi  jufqu'à  l'effronterie  ,  & 
qui  fe  tenoit  à  l'affût  de  tous  mes  amis  , 
ne  tarda  pas  à  s'introduire  en  mon  nom  , 

chez  Mad.  de  V n  ,  &  y  fut  bientôt, 

à  mon  infu  ,  plus  familier  que  moi-même. 

C'étoit  un  fingulier  corps  que  ce  C 

Il  fe  préfentoit  de  ma  part  chez  toutes 
mes  connoiflfances  ,  s'y  établiffoit ,  y  man- 
geoit  fans  façon.  Tranfporté  de  zèle  pour 
mon  fervice  ,  il  ne  parloit  jamais  de  moi 
que  les  larmes  aux  yeux  :  mais  quand  il 
^le  ven oit  voir ,  il  gardoit  le  plus  profond 
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iilence  fur  toutes  cesliaifons,  &  fur  tout 
ce  qu'il  favoit  devoir  m'intéreffer.  Au 
lieu  de  me  dire  ce  qu'il  avoit  appris  ,  ou 
dit ,  ou  vu  ,  qui  m'intéreffoit  ,  il  m'écou- 
toit ,  m'interrogeoit  même.  Il  ne  favoit  ja- 
mais rien  de  Paris,  que  ce  que  je  lui  eu 
apprenois  :  enfin  ,  quoique  tout  le  monde 
me  parlât  de  lui  ,  jamais  il  ne  me  parloit 
de  perfonne  :  il  n'étoitfecret  &  myftérieux 
qu'avec  fon  ami.  Mais  laiflbns  quanta  pré- 

fent ,  C &  Mad.  de  V n.  Nous 

y  reviendrons  dans  la  fuite. 

Quelque  temps  après  mon  retour  k 
Mont- Louis  ,  LaTour  ,  le  peintre  ,  vint 
m'y  voir  ,  &  m'apporta  mon  portrait  en 
paftel  ,  qu'il  avoit  expofé  au  fallon  ,  il  y 
avoit  quelques  années.  Il  avoit  vouiu  me 
donner  ce  portrait,  quejen'avois  pas  ac- 
cepté. Mais  Mad,  D' y  5  qui  m'avoit 

donné  le  fien  &  qui  vouloit  avoir  celui-là  , 
m'avoit  engagé  à  le  lui  redemander.  li 
avoit  pris  du  temps  pour  le  retoucher. 
Dans  cet  intervalle  ,  vint  ma  rupture  avec 

Mad.  D' y;  je  lui  rendis  fon  portrait; 

Sç  n'étant  plus  queftion  de  lui  donner  le 
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nien  ,  je  le  mis  dans  ma  chambre  au  petit 
cl  -âteaii.  M.  de  Luxembourg  l'y  vit  &  le 
trouva  bien  ;  je  le  lui  offris  ,  il  l'accepta , 
je  le  lui  envoyai.  Ils  comprirent ,  lui  & 
]\lad.  la  Maréchale  ,  que  je  ferois  bien 
aife  d'avoir  les  leurs.  Ils  les  firent  faire  en 
miniature,  de  très-bonne  main,  les  firent 
enchàfifer  dans  une  boîte  à  bonbons  ^  de 
cryftal  de  roche  ,  montée  en  or  ,  &  m'en 
firent  le  cadeau  d'une  façon  très-galante, 
dont  je  fus  enchanté.  Mad.  de  Luxem- 
bourg ne  voulut  jamais  confentir  que  fon 
portrait  ocoupât  le  delTus  de  la  boîte.  Elle 
m'avoit  reproché  plufieurs  fois  ,  que  j'ai- 
mois  mieux  M.  de  Luxembourg  qu'elle  i 
&.  je  ne  m'en  étois  point  défendu  ,  parce 
que  cela  étoit  vrai.  Elle  me  témoigna  bien 
galamment  ,  mais  bien  clairement  ,  par 
cette  façon  de  placer  fon  portrait,  qu'elle 
n'oublioit  pas  cette  préférence. 

Je  fis,  à  peu  près  dans  ce  même  temps  , 
ime  fottjfe  qui  ne  contribua  pas  à  me  con- 
ferver  fes  bonnes  grâces.  Quoique  je  ne 
connuiïe  point  du  tout  M.  de  Silhouette  , 
&  que  je  fuITe  peu  porté  à  l'aimer,  j'avois 
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une  grande  opinion  de  fon  adminiftra- 
tion.  Lorfqu'Jl  commença  d'appefantir  fa 
niain  fur  les  financiers  ,  je  vis  qu'il  n'en- 
tamoit  pas  fon  opération  dans  un  temps 
favorable  ;  je  n'en  fis  pas  des  vœux  moins 
ardens  pour  fon  fuccès  ;  &  quand  j'appris 
qu'il  étoit  déplacé  ,  je  lui  écrivis  dans 
mon  étourderie  ,  la  lettre  fuivante  ,  qu'af- 
furément  je  n'entreprends  pas  dejuflifier. 

*'  A  IVIontmorency  ,  le  2  décembre  iT'Sç. 

„  Daignez  ,  raonfieur,  recevoir  l'hom- 
3,  mage  d'un  folitaire  qui  n'elt  pas  connu 
35  de  vous  ,  mais  qui  vous  eftime  par  vos 
35  talens  ,  qui  vous  refpecle  par  votre  ad- 
3,  miniftration  ,  &  qui  vous  a  fait  l'hon- 
5,  neur  de  croire  qu'elle  ne  vous  refteroit 
3,  pas  long-temps.  Ne  pouvant  fauver  l'é- 
35  tat  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui  l'a 
53  perdu ,  vous  avez  bravé  les  cris  des  ga- 
3,  gneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écra- 
33  fer  ces  miférables  ,  je  vous  enviois  votre 
35  place  ;  en  vous  la  voyant  quitter  ,  fans 
35  vous  être  démenti  ,  je  vous  admire. 
j3  Soyez  content  de  vou^  ,  mcnfieur  j  elle 


156    Les    Confessions. 
„  vous  laiiïe  un  honneur  dont  vous  joui- 
55  rez  long -temps    fans  concurrent.  Les 
55  malédidions  des  frippons  font  la  gloire 
5,  de  riiomme  jufle.  „ 

Mad.  de  Luxembourg ,  qui  favoit  que 
j'avois  écrit  cette  lettre  ,  m'en  parla  au 
voyage  de  pâques  ;  je  la  lui  montrai  ;  elle 
en  foiihaita  une  copie  ,  ]e  la  lui  donnai: 
mais  j'ignorois  ,  en  la  lui  donnant,  qu'elle 
étoit  un  de  ces  gagneurs  d'argent ,  qui  s'in- 
téreffoient  aux  fous-fermes  ,  &  qui  avoient 
fait  déplacer  Silhouette.  On  eût  dit ,  à  tou- 
tes mes  balourdifes  ,  que  j'allois  excitant 
à  plaifir  la  haine  d'une  femme  aimable  & 
puiffantc,  à  laquelle,  dans  le  vrai ,  je  m'at- 
tachois  davantage  de  jour  en  jour ,  &  dont 
j'étois  bien  éloigné  de  \'Ouloir  m'attirerla 
difgrace  ,  quoique  je  fiffe  ,  à  force  de  gau- 
cheries ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Je 
crois  qu'il  efb  affez  fuperflu  d'avertir  que 
c'eft  à  elle  que  fe  rapporte  l'hiftoire  de 
l'opiate  de  M.  Tronchin  ,  dont  j'ai  parlé 
dans  ma  première  partie  :  l'autre  dame 
étoit  Mad.  de  Mirepoix.  Elles  ne  m'ea 
ont  jamais  reparlé,  ni  fait  le  moindre  fera- 
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bîant  de  s'en  fouvenir ,  ai  l'une  ni  Tantre  ; 

mais  de  préfumer  que  Mad.  de  L.. g 

ait  pu  l'oublier  réellement ,  c'eft  ce  qui  me 
paroît  bien  difficile  ,  quand  même  on  ne 
fauroit  rien  des  événemens  fubféquens. 
Pour  moi  ,  je  m'étourdiiïbis  fur  l'effet  de 
mes  bétifes  ,  par  le  témoignage  que  je  me 
rendois  de  n'en  avoir  fait  aucune  à  deffeiii 
de  l'offenfer  :  comme  fi  jamais  femme  ea 
pouvoit  pardonner  de  pareilles  ,  même 
avec  la  plus  parfùte  certitude  que  la  vo- 
lonté n'y  a  pas  eu  la  moindre  part. 

Cependant,  quoiqu'elle  parût  ne  rien 
voir  ,  ne  rien  fentir  ,  &  que  je  ne  trouvaOTe 
encore  ni  diminution  dans  fon  emprefl'e- 
ment ,  ni  changement  dans  fes  manières, 
la  continuation  ,  l'augmentation  même 
d'un  preffentiment  trop  bien  fondé  ,  me 
faifoit  trembler  fans  ceffe  ,  que  l'ennui  ne 
fuccédàt  bientôt  à  cet  engouement.  Pou- 
Vois-je  attendre  d'une  fi  grande  dame  ,  une 
confiance  à  l'épreuve  de  mon  peu  d'adreOfe 
à  la  foutenir  ?  Je  ne  ûivois  pas  même  lui 
cacher  ce  preffentiment  fourd ,  qui  m'in- 
quiétoit  ^  &  ne  me  rendoit  que  plus  mauf-- 
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fade.    On    en   jugera  par    la    lettre   fiU' 
vante  ,  qui  contient  une  bien  fmgulierc 
prédiction. 

NB.  Cette  lettre  ,fans  date  dans  mon  brouil- 
lon ,  eji  du  mois  d'ociobre  1760  au  plus  tard. 

"  Que  vos  bontés  font  cruelles  !  Pour- 
„  quoi  troubler  la  paix  d'un  folitaire  ,  qui 
55  renonçoit  aux  plaifirs  de  la  vie  ,  pour 
5,  n'en  plus  fentir  les  ennuis  ?  J'ai  pafle 
„  mes  jours  à  chercher  en  vain  des  atta- 
„  chemens  folides.  Je  n'en  ai  pu  former 
35  dans  les  conditions  auxquelles  je  pou- 
35  vois  atteindre;  eft-ee  dans  la  vôtre  que 
35  j'en  dois  chercher  ?  L'ambition  ni  l'in- 
35  térêt  ne  me  tentent  pas  ;  je  fuis  peu 
,5  vain  ,  peu  craintif  ;  je  puis  réfifler  à 
55  tout ,  hors  aux  carefles.  Pourquoi  m'at- 
35  taquez-vous  tous  deux  par  un  foible 
55  qu'il  faut  vaincre  ,  puifque  dans  la  dif- 
35  tance  qui  nous  fépare  ,  les  épanche- 
35  mens  des  cœurs  fenfibles  ne  doivent  pa< 
53  rapprocher  le  mien  de  vous  ?  La  recon- 
,3  noiffance  fuffira-t-elle  pour  un  cœur 
53  qui  ne  connoît  pas  deux  manières  de 
j,  fe  donner  ,  &  ne  fe  fent  capable  que 
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y,  d'amitié  ?  D'amitié  ,  madame  la  Maré- 
3c  chale  !  Ah  ,  voilà  mon  malheur  !  Il  eft 
,5  beau  à  vous  ,  à  M.  le  Maréchal  ,  d'em- 
55  ployer  ce  terme  :  mais  je  fuis  infenfé 
53  de  vous  prendre  au  mot.  Vous  vous 
5j  jouez  ,  moi  je  m'attache  ,  &  la  fin  du 
55  jeu  me  prépare  de  nouveaux  regrets. 
55  Que  je  hais  tous  vos  titres  ,  &  que  je 
35  vous  plains  de  les  porter  !  Vous  me  fem- 
33  blez  fi  dignes  de  goûter  les  charmes 
35  de  la  vie  privée!  Que  n'habitez  -  vous 
3,  Clarens  !  J'irois  y  chercher  le  bonheur 
33  de  ma  vie  :  mais  le  château  de  Mont- 
3,  morency ,  mais  l'hôtel  de  Luxembourg  ! 
53  Eft-ce  là  qu'on  doit  voir  Jean-Jaques?  * 
35  Eft-ce  là  qu'un  ami  de  l'égalité  doit 
3,  porter  les  aifeélions  d'un  cœur  fenfible 
33  qui  ,  payant  ainfi  l'eftime  qu'on  lui  té- 
33  moignc  ,  croit  rendre  autant  qu'il  re- 
53  çoit  ?  Vous  êtes  bonne  &  fenfible  auffi  ; 
33  je  le  fais  ,  je  l'ai  vu  ;  j'ai  regret  de  n'a- 
35  voir  pu  plus  tôt  le  croire  :  mais  dans  le 
j3  rang  où  vous  êtes  ,  dans  votre  manière 
„  de  vivre ,  rien  ne  peut  faire  une  impref-. 
^  ûon  durable  ,  &  tant  d'objets  nouveiu::^ 
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,j  s'effacent  fi  bien  mutuellement ,  qu  aù- 
35  cun  ne  demeure.  Vous  m'oublierez , 
53  madame  ,  après  m'avoir  mis  hors  d'état 
55  de  vous  imiter.  Vous  aurez  beaucoup 
55  fait  pour  me  rendre  malheureux  ,  & 
5,  pour  être  inexcufable.  ,5 

Je  lui  joignois  là  M.  de  Luxembourg , 
afin  de  rendre  le  compliment  moins  dur 
pour  elle  ;  car  ,  au  refte  ,  je  me  fentois  li 
fur  de  lui ,  qu'il  ne  m'etoit  pas  même  venu 
dans  l'efprit ,  une  feule  crainte  fur  la  durée 
de  fon  amitié.  Rien  de  ce  qui  m'intimi-' 
doit  de  la  part  de  Mad.  la  Maréchale,  ne 
s'eft  un  moment  étendu  jufqu'à  lui.  Je  n'ai 
jamais  eu  la  moindre  défiance  fur  fon  ca- 
ladere  ,  que  je  favois  être  foible  ,  mais 
fur.  Je  ne  craignois  pas  plus  de  fa  part  un 
refroidiffement ,  que  je  n'en  attendois  un 
attachement  héroïque.  La  fuTiplicité  ,  la 
familiarité  de  nos  manières  l'un  avec  l'au- 
tre ,  marquoit  combien  nous  comptions 
réciproquement  fur  nous.  Nous  avions 
raifon  tous  deux  :  j'honorerai ,  je  chérirai  ,• 
tant  que  je  vivrai,  la  mémoire  de  ce  digne 
feigneur  ;  &  quoi  qu'on  ait  pu  faire  pour 

le 
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le  détacher  de  moi  ,  je  fuis  auffi  certain 
qu'il eft  mort  mon  ami,  que  fi  j'avoisreçu 
fon  dernier  foupir. 

Au  fécond  voyage  de  Montmorency,  de 
l'année  1760  ,  la  ledure  de  la  Julie  étant 
finie  ,  j'eus  recours  à  celle  de  l'Emile  . 
J)Our  me  foutenir  auprès  de  Mad.  de 
Luxembourg;  mais  cela  ne  réuffit  pas  fi 
bien  ,  foit  que  la  matière  fût  moins  de 
fon  goût ,  foit  que  tant  de  ieélure  l'en- 
nuyât à  la  fin.  Cependant  ,  comme  elle 
ine  reprochoit  de  me  laiffer  duper  par 
mes  libraires  ,  elle  voulut  que  je  lui  laif- 
fafle  le  foin  défaire  imprimer  cet  ouvrage  , 
afin  d'en  tirer  un  m.eilleur  parti.  J'y  con- 
fentis  ,  fous  l'exprelTe  condition  ,  qu'il  ne 
s'imprimeroit  point  en  France  :  &  c'eft 
fur  quoi  nous  eûmes  une  longue  difpute; 
ftioi ,  prétendant  que  la  permifîion  tacite 
étoit  impoffible  à  obtenir ,  imprudente 
tnêrae  à  demander  ,  &  ne  voulant  point 
permettre  autrement  l'impreflion  dans  le 
royaume  ;  elle  ,  foutenant  que  cela  ne 
feroit  pas  même  une  difficulté  à  la  cen- 
t'ure  ,  dans  le  fyfbême  que  le  gouverne- 
.    Terne  IK  L 
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ment  avoit  adopté."  Elle  trouva  le  moyen 
de   faire   entrer   dans    fes    vues    M.    de 

JM s ,  qui  m'écrivit  à  ce  fujet 

une  longue  lettre  toute  de  fa  main  ,  pour 
me  prouver  que  la  profeffion  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard  étoit  précifément  une 
pièce  faite  pour  avoir  par -tout  l'appro- 
.bation  du  genre  humain  ,  &  celle  de  la 
.cour  dans  la  circonftance.  Je  fus  furpris 
de  voir  ce  magiftrat  ,  toujours  fi  crain- 
tif, devenir  fi  coulant  dans  cette  affaire. 
Comme  rimpreffion  d'un  livre  qu'il  ap- 
prouvoit ,  étoit  par  cela  feul  légitime  ,  je 
n'avoisplus  d'objeclion  à  faire  contre  celle 
de  cet  ouvrage.  Cependant ,  par  un  fcru- 
pule  extraordinaire  ,  j'exigeai  toujours  qu© 
l'ouvrage  s'imprimeroit  en  Hollande  ,  & 
même  par  le  libraire  Néaulme  ,  que  je  ne 
me  contentai  pas  d'indiquer ,  mais  que 
j'en  prévins  ;  confentant  au  refte  que  l'é- 
dition fe  fît  au  profit  d'un  libtaire  Fran* 
cois,  &  que  ,  quand  elle  feroit  faite,  on 
.la  débitât,  foit  à  Paris,  foit  où  l'on  vou- 
droit,  attendu  que  ce  débit  ne  me  regar- 
doit  pas.   Voilà   exudement  ce  qui  fu; 
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convenu  entre  Mad.  de  Luxembourg  & 
moi ,  après  quoi  je  lui  remis  mon  manuf- 
crit. 

Elle  avoit  amené  à  ce  voyage  ,  Icipe- 
tite-Hlle  ,  Mlle,  de  Boufflers  ,  aujourd'hui 
Mad.  la  ducheffe   de  Lauzun.    Elle  s'ap- 
pelloit    Amélie.    C'étoit  une    charmante 
perfonne.  Elle  avoit  vraiment  une  figure  , 
une  douceur ,  une  timidité  virginale.  Rien 
de  plus  aimable  &  de  plus  intéreffant  que 
fa  figure  ,  rien  de  plus  tendre  &  de  plus 
chafte  que  les  fentimens  qu'elle  infpiroic. 
D'ailleurs,  c'étoit  un  enfant;  elle  n'avoit 
pas  onze  ans.    Mad.  la   Maréchale,  qui 
la  trouvoit  trop  timide,  faifoit  les  efforts 
pour  l'animer.    Elle  me  permit  piuiieurs 
fois  de  lui  donner  un  baifer  ;  ce  que  jg 
ils.  avec  ma   maufiaderie   ordniaire.    Au 
lieu  des  gentillefTes  qu'un  autre  eût  dites 
à  ma  place  ,  je  reftois  là  muet,  interdit, 
&  je  ne  fais  lequel  étoit  le  plus  honteux , 
de  la  pauvre  petite ,  ou  de  moi.  Un  jour  je 
3a  rencontrai  feule  dans  l'efcalier  du  petit 
château  :   elle   venoit  de  voir  Thérefe  , 
avec  laquelle  fa  gouvernante  étoit  encoreii 
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Faute  de  favoir  que  lui  dire ,  je  lui  pro-- 
pofai  un  baifer ,  que  dans  l'innocence  de 
fon  cœur ,  elle  ne  refufa  pas  ,  en  ayanfc 
î*eçu  un  le  matin  même ,  par  l'ordre  de  fa. 
grand-maman  ,  &  en  fa  préfence.  Le  len^ 
demain  ,  lifant  l'Emile  au  chevet  de  Mad. 
la  Maréchale  ,  je  tombai  précifément  fur 
iui  pafîiige  où  je  cenfure  ,  avec  raifon  ,  ce 
que  j'avois  fait  la  veille.  Elle  trouva  la 
réflexion  très-jufle  ,  &  dit  là-deffus  quel- 
que chofe  de  fort  fenfé ,  qui  me  fit  rougir. 
Q^ue  je  maudis  mon  incroyable  bêtife  ^ 
qui  m'a  fi  fouvent  donné  l'air  vil  &  cou-- 
pable  ,  quand  je  n'étois  que  fot  &embar- 
raffé!  Bêtife  qu'on  prend  même  pour  une 
fauffe  excufe  ,  dans  un  homme  qu'on  fait 
lî'être  pas  fans  efprit.  Je  puis  jurer  que^ 
dans  ce  baifer  Ci  repréhenfible  ,  ainfi  q.uc" 
dans  les  autres  ,  le  cœur  &  les  fens  de 
.JMUe.  Amélie  n'étoient  pas  plus  purs  que 
les  miens  j  &  je  puis  jurer  même  que  fi  , 
dans  ce  moment,  j'avois  pu  éviter  fa  ren- 
contre ,  je  l'aurois  fait  ;  non  qu'elle  ne  me 
fît  grand  plaifir  à  voir  ,  mais  par  l'em- 
iarras  de  trouver  enpafiant,  quelque  met 


L  I  V  R  E      X.  Ï65 

sgréable  à  lui  dire.  Comment  fe  peut -il 
qu'un  enfant  même  intimide  un  iiomme 
que  le  pouvoir  des  rois  n'a  pas  effrayé  ? 
Q^uel  parti  prendre  ?  Comment  fe  con- 
duire,  dénué  de  tout  impromptu  dans  l'eC- 
prit  ?  Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que 
je  rencontre  ,  je  dis  une  balourdife  infail- 
liblement :  fi  je  ne  dis  rien  ,  je  fuis  un  mi- 
fanthrope,  un  animal  farouche  ,  un  ours. 
Une  totale  imbécillité  m'eût  été  bien  plus 
favorable  :  mais  les  talens  dont  j'ai  man- 
qué dans  le  monde ,  ont  fait  les  inftrumens 
de  ma  perte  ,  des  talens  que  j'eus  à  part 
moi. 

A  la  fin  de  ce  même  voyage  ,  Mad.  de 
Luxembourg  fit  une  bonne  œuvre  ,  à  la- 
quelle j'eus  quelque  part.  Diderot  ayant 
très  -  imprudemment  offenfé  Mad.  laprin- 
OefTe  de  Robeck ,  fille  de  M.  de  Luxem- 
bourg ;  Paliffot  ,  qu'elle  protégeoit  ,  la 
vengea  par  la  comédie  des  Philofophes , 
dans  laquelle  je  fus  tourné  en  ridicule  , 
&  Diderot  extrêmement  maltraité.  L'au- 
teur m'y  ménagea  davantage  ,  moins  , 
je  penfe,  à  caufe  de  l'obligation   qui| 
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tn'avoit ,  que  de  peur  de  déplaire  au  pcre 
de  fa  protectrice  ,  dont  il  favoit  que  j'é- 
tois  ain^é.  Le  libraire  Duchefne  ,  qu'alors 
je  ne  Connoiffois  point ,  m'envoya  cette 
pièce  quand  elle  fut  imprimée  ;  &  ]e  foup- 
Conne  que  ce  fut  par  Tordre  de  Paliffbt , 
qui  crut  peut-être  que  je  verrois  avec 
plaifir  déchirer  un  homme  ai'ec  lequel 
j'avois  rompu.  Il  fc  trompa  fort.  En  rom-- 
pant  avec  Diderot,  que  ]e  croyois  moins 
méchant  qu'nidifcrct  &foible,j'ai  toujours 
confcrvé  dans  l'amc  ,  de  l'attachement 
pour  lui ,  m.cmc  de  l'eftime  ,  &  du  rcfpecl 
pour  notre  ancienne  amitié  ,  que  je.  fais 
avoir  été  long- temps  aufli  fincere  de  fa 
part  que  de  la  mienne.  C'eft  toute  autre 
chofe  avec  G  .... ,  homme  faux  par  ca- 
radere  ,  qui  ne  m'aima  jamais  ,  qui  n'eft 
pas  même  capable  d'aimer,  &  qui,  de 
gaieté  de  cœur ,  fans  aucun  fujet  de  plainte, 
&  feulement  pour  contenter  fa  noire  ja- 
lon fie  ,  s'eft  fait,  fous  le  mafque  ,  mon 
plus  cruel  calomniateur.  Celui  -  ci  n'efl 
plus  rien  pour  m.oi  :  l'autre  fera  toujours 
Zïion  ancien  ami.  IVÎes  entrailles  s'émurent 
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u  la  vnc  de  cette  odienfe  pièce  :  je  n'eri- 
pus  fupporter  la  ledlure ,  &  fans  l'achever, 
je  la  renvoyai  à  Duchefne  avec  la  lettre 
fuivante. 

"  A  Montmorency  ,  le  21  mai  176a. 

35  En  parcourant  ,  monfieur  ,  la  pièce 
55  que  vous  m'avez  envoyée  ,  j'ai  frémi 
„  de  m'y  voir  loué.  Je  n'accepte  point 
55  cet  horrible  préfent.  Je  fuis  perfuadé 
35  qu'en  me  l'envoyant ,  vous  n'avez  point 
j,  voulu  me  faire  une  injure  ;  mais  vous 
55  ignorez  ou  vous  avez  oublié  que  j'ai 
,5  eu  l'honneur  d'être  l'ami  d'un  homme 
55  refpeclable  ,  indignement  noirci  &  ca- 
„  lomnié  dans  ce  libelle.  „ 

Duchefne  montra  cette  lettre.  Diderot 
qu'elle  auroit  dû  toucher,  s'en  dépita,  Soa 
amour -propre  ne  put  me  pardonner  la 
fupériorité  d'un  procédé  généreux  ,  &  je 
fus  que  fa  femme  fe  déchaînoit  par- tout 
contre  moi ,  avec  une  aigreur  qui  m'af- 
feéla  peu  ,  fâchant  qu'elle  étoit  connue 
de  tout  le  monde  pour  une  harangere. 
Diderot  à  fon  tour  ,  trouva  un  vengeur 
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dans  l'abbé  Morrellet ,  qui  fit  contre  Pa^ 
îifTotun  petit  écrit  imité  du  petit  Prophète, 
&  intitulé  la  Viflon.  Il  offenfa  très -impru- 
demment dans  cet  écrit,  Mad.  deRobeck, 
dont  les  amis  le  firent  mettre  à  laBaftille  : 
car  pour  elle  ,  naturellement  peu  vindi- 
cative ,  &  pour  lors  mourante  ,  je  fuis 
perfuadé  qu'elle  ne  s'en  mêla  pas. 

D'Alembert ,  qui  étoit  fort  lié  avec 
l'abbé  Morrellet ,  m'écrivit  pour  m'en- 
gager  à  prier  Mad.  de  Luxembourg  de 
foiliciter  fa  liberté  ,  lui  promettant  en 
reconnoiflance,  des  louanges  dans  l'Ency- 
clopédie. (*)  Voici  ma  réponfe. 

"  Je  n'ai  pas  attendu  votre  lettre,  mon- 
„  fieur,  pour  témoigner  à  Mad.  la  Maré- 
„  chale  de  Luxembourg  la  peine  que  me 
„  faifoit  la  détention  de  l'abbé  Morrellet, 
s,  Elle  fait  l'intérêt  que  j'y  prends ,  elle 
„  faura  celui  que  vous  y  prenez  ,  &  il 
3j  lui  fuffiroit ,  pour  y  prendre  intérêt  elle-, 

C)  Cette  lettre  ,  avec  plufieurs  autres,  a  dif- 
paru  à  l'hôtel  de  Luxembourg,  tandis  que  mes 
papiers  y  étoient  en  dépôt. 
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„  même  ,  de  favoir  que  c'eft  un  homme 
,j  de  mérite.  Au  furplus  ,  quoiqu'elle  & 
,5  M.  le  Maréchal  m'honorent  d'une  bien- 
53  veillance  qui  fait  la  confolation  de  ma 
,j  vie  ,  &  que  le  nom  de  votre  ami  foit 
„  près  d'eux  une  recommandation  pout 
35  l'abbé  Morrellet ,  j'ignore  jufqu'à  quel 
55  point  il  leur  convient  d'employer  en 
35  cette  occafion  ,  le  crédit  attaché  à  leur 
95  rang  ,  &  à  la  confidération  due  à  leurs 
55  perfonnes.  Je  ne  fuis  pas  même  per- 
35  fuadé  que  la  vengeance  en  queftioii 
35  regarde  Mad.  la  princeffe  de  Robeck  , 
„  autant  que  vous  paroiflez  le  croire  ;  & 
55  quand  cela  feroit ,  on  ne  doit  pas  s'at' 
35  tendre  que  le  plaifir  de  la  vengeance 
^5  appartienne  aux  phiiofophes  exclufi-" 
55  vement ,  &  que  quand  ils  voudront' 
35  être  femmes ,  les  femmes  feront  philo- 
53  fophes. 

35  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que 
„  m'aura  dit  Mad.  de  Luxembourg  , 
35  quand  je  lui  aurai  montré  votre  lettre, 
.„  En  attendant,  je  crois  la  connôître  afiez 
;j  pour  pouvoir  vous  alTurer  d'avance. 
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•3  que  quand  elle  auroit  le  plaifir  de  c<^n- 
33  tribuer  à  rélargiffement  de  l'abbé  Mor-. 
55  rellet ,  elle  n'accepteroit  point  le  tribut 
3j  de  reconnoiflance  que  vous  lui  promet- 
5,  tez  dans  l'Encyclopédie ,  quoiqu'elle 
35  s'en  tiat  honorée  ;  parce  qu'elle  ne  fait 
35  pas  le  bien  pour  la  louange,  mais  pour 
3,  contenter  fon  bon  cœur,  „ 

Je  n'épargnai  rien  pour  exciter  le  zèle 
&  la  commifération  de  Mad.  de  Luxem- 
bourg en  faveur  du  pauvre  captif,  &  je 
réuffis.  Elle  fit  un  voyage  àVerfaillcs, 
exprès  pour  voir  M.  le  comte  de  St.  Flo- 
rentin ;  &  ce  voyage  abrégea  celui  de 
Montmorency  ,  que  M.  le  Maréchal  fut 
obligé  de  quitter  en  même  temps,  pour 
fe  rendre  h  Rouen  ,  où  le  roi  l'envoyoit 
comme  gouverneur  de  Normandie  ,  au 
fujet  de  quelques  mouvemens  du  parle- 
ment qu'on  vouloit  contenir.  Voici  la 
lettre  que  m'écrivit  Mad.  de  Luxem- 
bourg ,  le  furlendemain  de  fon  départ. 
•^  A  Verfailles  ,  ce  mercredi. 
(  LiaffeD,  N°.  23.) 

jj^  M.  de  Luxembourg  efl:   parti   hier 
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5,  à  fix  heures  du  matin.  Je  ne  fais  pas 
J5  encore  fi  j'irai.  J'attends  de  fes  nou- 
,,  vciles,  parce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même 
j,  combien  de  temps  il  y  fera.  J'ai  vu 
55  M.  de  St.  Florentin  ,  qui  eft  le  mieux 
,,  difpofé  pour  l'abbé  Morrellet  ;  mai?  il 
.,  y  trouve  des  obftacles  ,  dont  il  efpere 
„  cependant  triompher  ,  à  fon  premier 
5,,  travail  avec  le  roi ,  qui  fera  la  femaine 
„  prochaine.  J'ai  demandé  auffi  en  grâce  » 
,,  qu'on  ne  l'exilât  point  ,  parce  qu'il 
5,  en  étoit  queftion  ;  on  vouloit  l'envoyer 
.,  à  Nancy.  Voilà,  monfieur,  ce  que  j'ai 
„  pu  obtenir;  mais  je  vous  promets  que 
j,  je  ne  lailTerai  pa.s  I\T.  de  St.  Florentin 
55  en  repos,  que  l'affaire  ne  foit  finie 
35  comme  vous  le  defirez.  Qiie  je  vous 
5,  dife  donc  à  préfent  le  chagrin  que  j'ai 
î5  eu  de  vous  quitter  fi-tôt;  mais  je  me 
55  flatte  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous 
5,  aime  de  tout  mon  cœur,  Se  pour  toute 
35   ma  vie.*„ 

(Quelques  jours  après  ,  je  reçus  ce  billet 
de  d'Alembert,  qui  me  donna  une  véri- 
table joie.- 
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«  Ce  icr.  août.  (Liaffe  D,N'.  26 J 

35  Grâce  à  vos  foins  ,  mon  clier  philo» 
55  fophe  ,  l'abbé  eft  forti  de  la  Baftillc, 
„  &.  f.i  détention  n'aura  point  d'autres 
3,  fuites.  Il  part  pour  la  campagne  ,  & 
„  vous  fait,  ainfi  que  moi,  mille  remercie» 
53  mens  &  complimens.  Vale  tff  me  ama.  „ 

L'abbé  m'écrivit  aufli  quelques  jours 
après,  une  lettre  de  remerciement ,  (liaffe 
D,  N".  29.  )  qui  ne  me  parut  pas  refpirer 
luie  certaine  effufion  de  cœur ,  &  dans 
Jaquelle  il  fembloit  exténuer  en  quelque 
forte  le  fervice  que  je  lui  avois  rendu  ; 
&  à  quelque  temps  de  là  ,  je  trouvai  que 
d'Alembert  &  lui  m'a  voient  en  quelque 
f'^rte,  ie  ne  dirai  pas,  fupplanté  ,  mais 
fuccédé  auprès  de  Mad.  de  Luxembourg  , 
&  que  j'avois  perdu  près  d'elle  autant  qu'ils 
îiA'oient  gagné.  Cependant  je  fuis  bien 
éloigné  de  foupçonner  l'abbé  Morrellet 
d'avoir  contribué  à  ma  difgrace;jereftimc 
trop  pour  cela.  Quanta  M.  d'Alembert, 
je  n'en  dis  rien  ici  ;  j'en  reparlerai  dans  la 
fuite. 
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J'eus  dans  le  même  temps  une  autre 
affaire  ,  qui  occafionna  la  dernière  lettre, 
que  j'aie  écrite  à  M.  de  Voltaire  :  lettre 
dont  il  a  jeté  les  hauts  cris  ,  comme  d'une 
infulte  abominable ,  mais  qu'il  n'a  jamais 
montrée  à  perfonne.  Je  fuppléerai  ici  à  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

L'abbé  T t  que  je  eonnoiflbis  tm 

peu,  mais  quej'avois  très  -peu  vu  ,  m'é- 
crivit le  1 3  juin  1 760  ,  (  liafTe  D  ,  N\  1 1 .  y 
pour  m'avertir  que  M.  Formey  fon  ami 
&  correfpondant ,  avoit  imprimé  dans  fon 
Journal ,  ma  lettre  à  M.  de  Voltaire  ,  fur 

le  défaftre  de  Lisbonne.  L'abbé  T t 

vouloit  favoir  comment  cette  impreffion 
s'étôit  pu  faire,  8c  dans  fon  tour  d'efprife 
finet  &  ]éfuitique,  me  demandoit  mon 
avis  fur  la  réimpreffion  de  cette  lettre , 
fans  vouloir  me  dire  le  fien.  Comme  je 
hais  fouverainement  les  rufeurs  de  cette 
efpece  ,  je  lui  fis  les  remerciemens  que  je 
2ui  devois  ;  mais  j'y  mis  un  ton  dur ,  qu'il 
lentit ,  &  qui  ne  l'empêcha  pas  de  me  pa- 
teliner  encore  en  deux  ou  trois  lettres  , 
jufqu'à  ce  qu'if  fut  tout  ce  qu'il  avoic 
voulu  favoir. 
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Je  compris  bien,  quoi  qu'en  pût  dire 

T t,  que  Formey  n'avoit  point  trouvé 

cette  lettre  imprimée ,  &  que  ia  première 
impreflion  en  venoit  de  lui.  Je  le  connoif- 
fois  pour  un  effronté  pillard ,  qui ,  fans 
façon  ,  fe  faifoit  un  re\'enu  des  ouvrages 
des  autres ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  mis  en- 
core l'impudence  incroyable  d'ôter  d'un 
livre  déjà  public  ,1e  nom  de  l'auteur  ,  d'y 
mettre  le  ficn  ,  &  de  le  vendre  à  fon  pro- 
fit. (*)  Mais  comment  ce  manufcrit  lui 
étoit-il  parvenu?  C'étoit  là  la  queftion  , 
qui  n'étoit  pas  difficile  à  réfoudre ,  mais 
dont  j'eus  la  fn-nplicité  d'être  embarraffé. 
Quoique  Voltaire  fût  honoré  par  excès 
dans  cette  lettre,  comme  enfin ,  malgré 
fes  procédés  mal-honnêtes  ,  il  eût  été  fondé 
à  fe  plaindre ,  i\  je  l'avois  fait  imprimer 
fans  fon  aveu  ,  je  pris  le  parti  de  lui  écrire 
à  ce  fujet.  Voici  cette  féconde  lettre  ,  à 
laquelle  il  ne  fit  aucune  réponfe ,  &  dont 


(*)  C'eft  ainfi  qu'il  s'eftj  dans  la  fuite,  ap. 
'|Ç)roprié.  l'Emile. 
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pour  mettre  fa  brutalité  plus  à  l'aife  ,  il  fit 
iemblant  d'être  irrité  jufqu'à  la  fureur. 

"  A  Montmorency,  le  i;'juin  1760. 

„  Je  ne  penfois  pas,  monfieur,  me 
55  trouver  jamais  en  correfpondance  avec 
53  vous.  Mais  apprenant  que  la  lettre  que 
55  je  vous  écrivis  en  1756  ,  a  été  imprnTiée 
3,  à  Berlin ,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
55  ma  conduite  à  cet  égard  ,  &  je  remplirai 
53  ce  devoir  avec  vérité  &  fimplicité. 

53  Cette  lettre  vous  ayant  été  réelle- 
33  ment  adreffée ,  n'étoit  point  deftinée  à 
33  l'impreffion.  Je  la  communiquai  fous 
53  condition  ,  à  trois  perfonnes ,  à  qui  le» 
„  droits  de  l'amitié  ne  me  permettoienC 
33  pas  de  rien  refufer  de  femblable  ,  «Se  à 
5,  qui  les  mêmes  droits  permettoient  en* 
53  core  moins  d'abufer  de  leur  dépôt,  en 
„  violant   leur  promeffe.   Ces  trois   per- 

53  fonnes  font ,    Mad,    de  C x  , 

„  belle -fille  de  Mad.   D...n,  Mad.  la 

53  comtefle  de  H ,  &  un  Allemand 

^  nommé  M.  G. . . .  Mad,  de  C X 

jp  fouhaitoit  que  cette  lettre  fût  imprimée^ 
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;,  &  me  demanda  mon  confentement  poùf 
s,  cela.  Je  lui  dis  qu'il  dépendoit  du  vôtre, 
35  II  vous  fut  demandé  ;  vous  le  refufàtes , 
^  &  il  n'en  fut  plus  qtieftion. 

„  Cependant  M.  l'abbé  T t,  avec 

55  qui  je  n'ai  nulle  efpece  de  liaifon  ,  vient 
3,  de  m'écrire,  par  une  attention  pleine 
35  d'honnêteté ,  qu'ayant  reçu  les  feuilles 
35  d'un  Journal  de  M.  Formey  ,  il  y  avoit 
35  lu  cette  même  lettre  ,  avec  un  avis  dans 
„  lequel  l'éditeur  dit,  fous  la  date  du  25 
35  oélobre  1759  ,  qu'il  l'a  trouvée,  il  y  a 
35  quelques  femaines ,  chez  les  libraires  de 
35  Berlin  ,  &  que,  comme  c'eft  une  de  ces 
5,  feuilles  volantes  qui  difparoiffent  bien-» 
33  tôt  fans  retour  ,  il  a  cru  lui  devoir  don- 
55  ner  place  dans  fon  Journal. 

„  Voilà ,  monfieur ,  tout  ce  que  j'en 
35  fais.  Il  eft  très -fur  que  jufqu'ici,  l'on 
.35  n'avoit  pas  même  ouï  parler  à  Paris  de 
55  cette  lettre.  Il  efl;  très -fur  que  l'exem- 
35  plaire  ,  foit  manufcrit ,  foit  imprimé  , 
55  tombé  dans  les  mains  de  I\I.  Formey  , 
,5  n'^a  pu  lui  \'enir  que  de  vous  ,  ce  qui 
33  n'ert  pas  viaifemblabk  ,  ou  d'une  des 

.,  trois 
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,y  trois  perion  nés  que  je  viens  de  nommer. 
„  Enfin,  il  eft  très -fur  que  les  deux  damres 
„  font  nieapables  d'une  pareille  infidélité. 
„  Je  n'en  puis  lavoir  davantage  dans  ma 
„  retraite.  Vous  avez  des  eorrefpondan- 
3j  ces  ,  au  moyen  defquelles  il  vous  feroit 
„  aifé  ,  Ti  la  chofc  en  valoit  la  peine  ,  de  re- 
5^  monter  à  la  fource  ,  &  de  vérifier  le  fait. 

„  Dans   la   même   lettre  ,  M.   l'abbe 
jj  T  ......  t  me  marquÉ>  qu'il   tient    lu 

„  feuille  en  réferve ,  &  ne  la  prêtera  point 
„  fans  mon  confentement ,  qu'aiïurément 
55  je  ne  lui  donnerai  pas.  Mais  cet  exem- 
„  plaire  peut  n'être  pas  le  feul  à  Paris.  Je 
„  fouhaite  ,  monfieur ,  que  cette  lettre 
35  n'y  foit  pas  imprimée,  &  je  ferai  de 
55  mon  mieux  pour  cela  ;  mais  fi  je  ne 
„  pouvois  éviter  qu'elle  ne  le  fût  ,  & 
55  qu'inftruit  à  temps  ,  je  pufTe  avoir  la 
35  préférence ,  alors  ]e  n'héfiterois  pas  à 
55  la  faire  imprimer  moi-même.  Cela  me 
55  paroit  jufte  &  naturel. 

55  Quant  à  votre  réponfe  à  la  même 
55  lettre  ,  elle  n'a  été  communiquée  à  per- 
35  fonne  ,  &  vous  pouvez  compter  qu'elle 
Tome  ll\  Z\I 
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55  ne  fera  point  imprimée  fans  votre  aveu, 
33  qu'affurément  je  n'aurai  point  l'indif- 
35  crétion  de  vous  demander,  fâchant  bien 
35  que  ce  qu'un  homme  écrit  à  un  autre  , 
35  ]]  ne  l'écrit  pas  au  pubHc.  Mais  fi  vous 
s,  eu  vouhcz faire  une  pour  être  publiée, 
33  &  me  l'adrefTer,  je  vous  promets  de  la 
55  joindre  fidèlement  à  ma  lettre ,  &  de  n'y 
3,  pas  répliquer  un  feul  mot. 

35  Je  ne   votjs  aime  point ,  monfieur; 
53  vous  m'ayez  fait  les    maux  qui  pou- 
53  voient  m'étre  les  plus  feniibles,  à  moi 
3,  votre    difciple    &:   votre  enthoufiafte. 
55  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix 
5,  de  l'afyle  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous 
jj  avez  aliéné  de  moi  mes  concitoyens , 
33  pour  le  prix  des  applaudiiïemens  que 
3,  je  vous  ai  prodigués  parmi  eux  :  c'eft 
/,-  vous  qui  me  rendez  le  féjour  de  mon 
jj  pays  infupportable  ;  c'eft  vous  qui  me 
5,  ferez  mourir  en  terre  étrangère  ,  privé 
55  de  toutes  lesconfolations  des  mourans  , 
53  &  jeté  pour  tout  honneur,  dans  une 
v^  voirie  ;  tandis  que   tous   les  honneur^i 
P  (ju'wn   homme   peut   attendre  ,    vous 
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„  accompagneront  dans  mon  pays.  Je 
35  vous  hais,  enfin,  puifque  vous  l'avez 
5j  voulu  ;  mais  je  vous  hais  en  homme 
„  encore  plus  digne  de  vous  aimer ,  £i 
„  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  fenti- 
5j  mens  dont  mon  cœur  étoit  pénétré 
„  pour  vous  ,  il  n'y  relie  que  l'admira- 
„  tion  qu'on  ne  peut  refufer  à  votre  beau 
35  génie,  &  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je 
55  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos  talens , 
53  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  ne  manquerai 
35  jamais  au  refpedl  qui  leyr  eft  dû  ,  ni 
^  aux  procédés  que  ce  refpecfl  exige.  „ 
Au  milieu  de  toutes  ces  petites  tra,caf- 
feries  littéraires ,  qui  me  coofirmoient  de 
plus  en  plus  dans  ma  réfolution  ,  je  reçus 
le  plus  grand  honneur  que  les  lettres 
m'aient  attiré  ,  &  auquel  j'ai  été  le  plu? 
fenfible,  dans  la  vifite  que  M.  le  prince 
de  Conti  daigna  me  faire  par  deux  fois  , 
l'une  au  petit  château  ,  &  l'autre  à  Mont- 
Louis.  Il  choifit  même  toutes  les  deux  fois, 
le  temps  que  Mad.  de  Luxembourg  n'é- 
toit  pas  à  Montmorency ,  afin  de  rendre 
plus  manifefte  qu'il  n'y  venoit  que  pour 

M   3 
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moi.  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne  duH^ 
les  premières  bontés  àt  ce  prince  à  Mad. 
de  Luxembourg  &  à  M.  de  Boufflers  ; 
mais  je  ne  doute  pas,  non  plus,  que  je 
ne  doive  à  fes  propres  fentimens  &  à  moi- 
même,  celles  dont  il  n'a  eeiïe  de  m'hono« 
rer  depuis  ]ors.  (  *  ) 

Comme  mon  appartement  de  Mont- 
Louis  étoit  très -petit,  &  que  la  fituatioii 
du  donjon  étoit  charmante,  j'y  eonduifis 
le  prince,  qui  pour  comble  de  grâces,' 
voulut  que  j'eufle  l'honneur  de  faire  fa 
partie  aux  échecs.  Je  fa  vois  qu'il  gagnoù 
le  chevalier  de  Lorenzy  ,  qtïi  étoit  plus 
fort  que  moi.  Cependant  ,  m.àlgré  \c$ 
fignes  &  les  grimaces  du  chevalier  &  des 
afliftans,  que  je  ne  fis  pas  femblant  de 
voir  ,  je  gagnai  les  deux  parties  que  nous 
jouâmes.  En  finiffant,  je  lui  dis  d'un  ton 
refpedueux,  mais  grave  :  Monféigneur, 

,  (  *)  Remarquez  la  perfévérance  de  cette  aveu- 
gle &  ftupide  confiance  ,  au  milieu  de  tous  les 
tryitemens  qui  devijient  le  plus  m'en  d.fabufer. 
tlle  n'a  celle  que  depuis  mon  retour  à  Paris  en 
1770'. 
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j'honore  trop  votre  alteffe  féréniffime , 
pour  ne  la  pas  gagner  toujours  aux  échecs. 
Ce  grand  prince ,  plein  d'efprit  &  de  lu- 
mière, 8c  fi  digne  de  n'être  pas  adulé,  fen- 
tit  en  effet,  du  moins  je  lepenfe,  qu'il  n'y 
avoit  là  que  moi  qui  le  traitaffe  en  homme , 
&j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  m'en  a  vrai- 
ment fu  bon  gré. 

Ouand  il  m'en  auroit  fu  mauvais  gré  , 
je  neiYiereprocherois  pas  de  n'avoir  voulu 
le  tromper  en  rien,  &  je  n'ai  pas  affuré- 
ment  à  me  reprocher  non  plus,,  d'avoir 
mal  répondu  dans  mon  cœur  àfes  bontés , 
mais  bien  d'y  avoir  répondu  quelquefois 
de  mauvaife  grâce  ,  tandis  qu'il  mettoit 
Jui-même  une  grâce  infinie  dans  la  ma- 
nière de  me  les  marquer.  Peu  de. jours 
après  ,  il  me  fit  envoyer  un  panier  de  gi- 
bier ,   que  je  reçus  comme  je  devois.  A 
quelque  temps  de  là,  il  m'en  fit  envoyer 
un  autre  ;  &  l'un  de  fes  officiers  des  chaffes 
écrivit  par  fes  ordres ,  que  c'étoit  de  la 
chaffe  de  fon  alteffe ,  &  du  gibier  tiré  de 
fa  propre  main.  Je  le  reçus  encore  ;  mais 
j'icrivis  à  Mad,  de  Boufflers  que  je  n'en 
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îecevrois  plus.  Cette  lettre  fut  générale* 
tnent  blâmée  ,  &  méritoitde  l'être.  Reftifef 
des  préfens  en  gibier,  d'un  prince  du  fang, 
qui  de  plus    met  tant  d'honnêteté  dans 
l'envoi ,  efl;  moins  la  délicatefTe  d'un  hora- 
me  fier  qui  veut  cônferver  fon  indépen- 
dance,  que  la  rufticité  d'un   mal-appris 
qui  fe  méconnoît.  Je  n'ai  jamais  relu  cette 
lettre  dans  mon  recueil ,  fans  en  rougir  , 
ëc  fans  me  reprocher   de   l'avoir  écrite. 
JVTais  enfin ,  je  n'ai  pas  entrepris  mes  con- 
fcffions  pour  taire  mes  fottifes,   &  celle- 
là  me  révolte  trop  moi-même  ,  pour  qu'il 
me  foit  permis  de  la  diffimuler. 

Si  je  ne  fis  pas  celle  de  devenir  fon  rival , 
ï)  s'en  fallut   peu  :  car    alors    Mad.    de 
B.  ......  s  étoit  encore  fa  maîtrefîe,  &je 

n'en  favois  rien.  Elle  me  venoit  voir  affez 
fouvent  avec  le  chevalier  de  Lorenzy. 
Elle  étoit  belle  &  jeune  encore;  elle  affec- 
toit  l'efprit  romain  ,  &  inoi  je  l'eus  toujours 
romanefque  ;  ceLl  fe  tenoit  d'affez  près. 
Je  faillis  me  prendre  ;  je  crois  qu'elle  le  vit  : 
le  chevalier  le  vit  aulTi  ;du  moins  il  m]eil 
parla ,  &.  de  manière  à  ne  pas  me  décou- 
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rager.  Mais  pour  le  coup ,  je  fus  fage ,  & 
il  en  étoit  temps  à  cinquante  ans.  Plein 
de  la  le(jOn  que  je  venois  de  donner  aux 
barbons  dans  ma  lettre  à  d'Alembert  y 
j'eus  honte  d'en  profiter  fi  mal  moi  -  même  ; 
d'ailleurs,  apprenant  ce  que  j'avois  igno- 
ré, ilauroit  fallu  que  la  tête  m'eût  tourné, 
pour  porter  fi  haut  mes  concurrences. 
Enfin,  mal    guéri   peut-être   encore  de 

ma  paffion  pour  Mad.   d'H ,  je 

fentis  que  plus  rien  ne  la  pouToit  rempla- 
cer dans  mon  cœur,  &je  fis  mes  adieux 
à  l'amour  pour  le  refte  de  ma  vie.  Au 
moment  où  j'écris  ceci,  je  viens  d'avoic 
d'une  jeune  femme  ,  qui  avoit  fes  vues  , 
des  agaceries  bien  dangereufes  ,  &  avec 
des  yeux  bien  inquiétans  :  mais  fi  elle  a 
faitfemblant  d'oublier  mes  douze  luftres  , 
pour  moi,  je  m'en  fuis  fouvenu.  Aprè> 
m'être  tiré  de  ce  pas  ,  je  ne  crains  plus  de 
chûtes  ,  &  je  réponds  de  moi  pour  le  refèe 
de  mes  jours. 

Mad.   de   B s  s'étant  apperçu 

de  l'émotion  qu'elle  m'avoit  donnée  ,  put 
s'appercevoif  uulïi  que  j'en  avois  triom- 

AI    4 
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pliÊ.  Je  ne  fuis  ni  afiez  fou,  ni  afTez  vaiiî 
pour  croire  avoir  pu  lui  infpirer  du  goût 
à  mon  âge  4  mais  fur  certains  propos 
qu'elle  tint  à  Thérefe ,  i'ai  cru  lui  avoir 
jnfpiré  delacuriofité  ;  fi  cela  eft ,  «&  qu'elle 
ne  m'ait  pas  pardonné  cette  curiofité 
fruftrée  ,  il  faut  avouer  que  j'étois  bien 
né  pour  être  viélirae  de  mes  foiblefles  , 
puifque  l'amour  vainqueur  me  fut  fi  fu- 
nefte ,  &  que  l'amour  vaincu  me  le  fut 
encore  plus-. 

Ici  finit  le  recueil  des  lettres  qui  m'a 
fervi  de  guide  dans  ces  deux  livres.  Je  nç 
vais  plus  marcher  que  fur  la  trace  de  me? 
fouvenirs  :  mais  ils  ,font  tels  dans  cette 
cruelle  époque,  &la  forteimprelTion  m'en 
cft  fi  bien  reftée  ,  que  ,  perdu  dans  la  mev 
immenfe  de  mes  malheurs  ,  je  ne  puis  ou- 
blier les  détails  de  mon  premier  naufrage, 
quoique  fes  fuites  ne  m'offrent  plus  que 
des  fouvenirs  confus.  Ainfi  ,  je  puis  mar- 
cher dans  le  livre  fuivant,  avec  encore 
affez  d'affuranee.  Si  je  vais  plus  loin  ,  ce  , 
ne  fera  plus  qu'en  tâtonnant. 
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>.U  O  I  Q^U  E  la  Julie  ,  qui  depuis  long- 
temps étoit  fous  prefle  ,  ne  parût  point  en-» 
core  à  la  fin  de  1760  ,  elle  commençoit 
à  faire  grand  bruit,  ^ad.  de  Luxembourg 

en  avoit  parlé  à  la  cour  ,  Mad.  d'H 

à  Paris.  Cette  dernière  avoit  même  obtenu 

de  moi  pour  St.  L t ,  la  permiffion  de 

la  faire  lire  en  manufcrit  au  roi  de  Polo- 
gne ,  qui  en  avoit  été  enchanté.  Duclos  , 
à  qui  je  l'avois  aufli  fait  lire  ,  en  avoit 
parlé  à  l'académie.  Tout  Paris  étoit  danj; 
l'impatience  de  voir  ce  roman  ;  les  librai- 
res de  la  rue  St.  Jaques  &  celui  du  Palais- 
o^oyal  étoient  affiégés  de  gens  qui  en  de- 
mandoient  des  nouvelles.  Il  parut  enfin, 
&  fon  fuccès  ,  contre  l'ordinaire  ,  répon- 
dit à  rem.prefTement  avec  lequel  il  avoit 
été.  attendu.  Mad.  la  Dauphine  ,  qui  l'a- 
voit  lu  des  premières  ,  en  parla  à  M.  de 
Luxembourg ,  cornme  d'un  ouvrage  ravifr 
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fant.  Les  fentimens  furent  partagés  clieî 
les  gens  de  lettres  :  mais  dans  le  monde, 
il  n'y  eut  qu'un  avis  ;  &  les  femmes  fur- 
tcut  s'enivrèrent  &  du  livre  &  de  l'auteur, 
au  point  qu'il  y  eu  avoit  peu  ,  même  dans 
^es  hauts  rangs  ,  dont  je  n'euffe  fait  la  con- 
t[uéte  ,  fi  je  l'avois  entrepris.  J'ai  de  cela 
des  preuves  que  je  ne  veux  pas  écrire ,  & 
qui ,  fans  avoir  eu  befoin  de  l'expérience , 
autorifent  mon  opinion.  Il  eft  fingulier 
que  ce  livre  ait  mieux  réuifi  en  France 
que  dans  Je  refte  de  l'Europe  ,  quoique 
les  François  ,  hommes  &  femmes  ,  n'y 
foient  pas  fort  bien  traités.  Tout  au  con- 
traire de  mon  attente  ,  fon  moindre  fuccès 
fut  en  Suiffe  ,  &  fon  plus  grand  à  Paris. 
L'amitié  ,  l'amour,  la  vertu  régnent -ils 
donc  à  Paris  plus  qu'ailleurs  ?  Non  ,  fans 
doute  ;  mais  il  y  règne  encore  ce  fens  ex- 
quis qui  tranfporte  le  cœur  à  leur  image  , 
Se  qui  nous  fait  chérir  dans  les  autres,  les 
fentimens  purs  ,  tendres  ,  honnêtes,  que 
nous  n'avons  plus.  La  corruption  défor* 
mais  eft;  par-tout  la  même  :  il  n'exifte  plus 
lù  mceurs .  ni  \  ci  lus  en  Europe  ;  niais  s'il 
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exifle  encore  quelque  amour  pour  elles, 
c'eft  à  Paris  qu'on  doit  le  chercher.  (*) 
Il  faut ,  à  travers  tant  de  préjugés  &  de 
paffions  fadices  ,  favoir  bien  analyfer  le 
cœur  humain  ,  pour  y  démêler  les  vrais 
fentimens  de  la  nature.  Il  faut  une  délica- 
teiTe  de  tad  ,  qui  ne  s'acquiert  que  dans 
réducation  du  grand  monde  ,  pour  fen- 
tir  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  les  fineffes  de  cœur 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli.  Je  mets  fan$ 
crainte  ,  fa  quatrième  partie  à  côté  de  la 
FrincefTe  de  Cleves  ,  &  je  dis  que  fi  ces 
deux  morceaux  n'euiïent  été  lus  qu'en 
province ,  on  n'auroit  jamais  fenti  tout  leur 
prix.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  file  plus 
grand  fuccès  de  ce  livre  fut  à  la  cour.  Il 
abonde  en  traits  vifs  ,  mais  voilés  ,  qui 
doivent  y  plaire  ,  parce  qu'on  eft  plus 
exercé  à  les  pénétrer.  Il  faut  pourtant  ic  i 
diftinguer  encore.  Cette  leéture  n'eftafTu- 
rément  pas  propre  à  cette  forte  de  gen  s 
d'efprit,  qui  n'ont  que  de  la  rufe  ,  qui  ne 
font  fins  que  pour  pénétrer  le  mal ,  &  qu 

(*)  J'écrivois  ceci  en  1769. 
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ne  voient  rien  du  tout,  où  il  n'y  a  que  du 
bien  à  voir.  Si ,  par  exemple  ,  la  Julie  eût 
été  publiée  en  certain  pays  que  je  penfe, 
je  fuis  fur  que  perfonne  n'en  eut  achevé 
îa  ledure  ,  &  qu'elle  feroit  morte  en  naif- 
faut. 

j'ai  raffemblé  la  plupart  des  lettres  qui 
me  furent  écrites  fur  cet  ouvrage  ,  dans 
une  liafle  qui  eft  entre  les  mains  de  Mad. 
de  Nadaillac.  Si  jamais  ce  recueil  p.iroit , 
on  y  verra  des  chofes  bien  lingiilieres  , 
&  une  oppofition  de  jugement  qui  montre 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  à  faire  au  public. 
La  chofe  qu'on  y  a  le  moins  vue  ,  &  qui 
en  fera  toujours  un  ouvrage  unique  ,  eft 
]a  fnuplicité  du  fuj.et.&  la  chaîne  de  l'inté- 
rêt qui  ,  concentré  entre  trois  perfonnes  , 
fe  foutient  durant  fix  volumes  ,  fans  épi- 
fode  ,  fans  aventure  romanefque  ,  fans 
méchanceté  d'aucune  efpece  ,  ni  dans  les 
perfonnages ,  ni  dans  les  actions.  Dide- 
iot  a  fait  de  grands  complimens  à  Ri- 
chardfon-,  fur  la  prodigieufe  variété  de  fes 
tableaux  &  fur  la  multitude  de  fes  perfon- 
pages.  Richardfon  a  ,  çn  effet ,  le  rnérjte 
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de  les  avoir  tous  bien  caracflérifés  ;  mais 
quant  à  leur  nombre ,  il  a  cela  de  commuiî 
avec  les  plus  infipides  romanciers  ,  qui 
fiippléent  à  la  ftérilité  de  leurs' idées,  à 
force  de  perfonnages  &  d'aventures,  I]"eft 
aifé  de  réveiller  l'attention,  en  préfentant 
JncefTamment  &  des  événemens  inouis  & 
de  nou\"eaox  vjfages  ,■  qui  pafTent  comme 
Jes  figures  de  la  lanterne  magique  :  mais 
de  foutemr  toujours  cette  attention  fur  le.'» 
mêmes  objets  ,  &  fans  aventures  merveil- 
leufes  ,  cela  ,  certainement ,  eft  plus  diflR^ 
eile  ;-  &  fj ,  toute  chofe  égale  ,  lafimplicité 
du  fujet  ajoute  à  la  beauté  de  l'ouvrage, 
les  romans  de  Richardfon  ,  fupérieurs  eri 
tant  d'autres  chofes  ,  nefauroiert,  fur  cet 
article  ,  entrer  en  parallèle  avec  le  mien. 
Il  eft  mort ,  cependant ,  je  le  -aïs  ,  &j'en 
fais  la  caufe  ;  mais  il  relTufcite ra. 

Toute  ma  crainte  étoit ,  cu'à  force  de 
fimplicité  ,  ma  marche  ne  fût  ennuyeufe, 
&:  que  je  n'eu  fie  pu  nourri"  affez  l'intérêt  j 
pour  le  foutenir  jufqu'au  bout.  Je  fus  raf- 
furé  par  un  fait  qui  ,  feul ,  m'a  plus  flatté 
qv.e  tous  les  complimens  qu'a  pu  iTî'attiret 
cet  ouvrage. 
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Il  parut  au  commencement  du  carnaval. 
Un  colporteur  le  porta  à  Mad.  la  prin- 
cefle  de  Talmont  {*)  ,  un  jour  de  bal  de 
l'opéra.  Après  fouper,  elle  fe  fit  habiller 
pour  y  aller  ,  &  en  attendant  l'heure  ,  elle 
fe  mit  à  lire  le  nouveau  roman.  A  minuit , 
elle  ordonna  qu'on  mît  fes  chevaux  ,  & 
continua  de  lire.  On  vint  lui  dire  que  fes 
chevaux  étoient  mis  ;  elle  ne  répondit  rien. 
Ses  gens  ,  voyant  qu'elle  s'oublioit ,  vin- 
rent l'avertir  qu'il  étoit  deux  heures.  Rien 
ne  prefle  encore  ,  dit-elle,  en  lifant  tou- 
jours. Quelque  temps  après  ,  fa  montre 
étant  arrêtée ,  elle  fonna  pour  favoir  quelle 
heure  il  étoit.  On  lui  dit  qu'il  étoit  quatre 
heures.  Cela  étant,  dit-elle  ,  il  eft  trop 
tard  pour  aller  au  bal  ;  -^u'on  ote  mes  che- 
vaux. Elle  fe  fit  déshabiller  ,  &  palTa  le 
refte  de  la  nuit  à  lire. 

Depuis  qu'on  me  raconta  ce  trait ,  j'ai 
toujours  defiré  de  voir  Mad.  de  Talmont , 
non -feulement  pour  favoir  d'elle-même 

(  *  )  Ce  n'efl;  pas  elle ,  mais  une  autre  dame  ^ 
dont  j'ignore  le  nom. 
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s'il  eft  exadement  vrai  ;  mais  auffî  parce 
que  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne  pouvoit 
prendre  un  intérêt  fi  vif  à  rHéloife  ,  fans 
avoir  ce  fixieme  fens  ,  ce  fens  moral ,  dont 
fipeu  de  cœurs  font  doués  ,  &  fans  lequel 
nul  ne  fauroit  entendre  le  mien. 

Ce  qui  me -rendit  les- femmes  fi  favora- 
bles ,  fut  la  perfuafjon  où  elles  furent  que 
j'avois  écrit  ma  propre  hiftoire  ,  &  que  j'é- 
tois  moi-même  le  héros  de  ce  roman.  Cette 
croyance  étoit  fi  bien  établie  ,  que  Mad. 

de  Polignac  écrivit  à  Mad.  de  V n  , 

pour  la  prier  de  m'engager  à  lui  laifTer 
voir  le  portrait  de  Julie.  Tout  le  monde 
étoit  perfuadé  qu'on  ae  pouvoit  expri- 
mer fi  vivement  des  fentimens  qu'on  n'au- 
roit  point  éprouvés  ,  ni  pemdre  ainfi  les 
tranfports  de  l'amour  ,  que  d'après  foa 
propre  cœur.  En  cela  ,  l'on  avoit  raifon  , 
&  il  eft  certain  que  j'écrivis  ce  roman  dans 
les  plus  brûlantes  extafes  ;  mais  on  fe 
trompoit ,  en  penfant .qu'il  avoit  fallu  des 
objets  réels  pour  les  produire  :  on  étoit 
îoin  de  concevoir  à  quel  point  je  piiiî 
in'eniîammer  pour  des  êtres  imaginaires^ 


192    Les    Confessions. 
Sans  quelques  réminifcences  de  jeunefTe 

&  Mad.  d'H ,  les  amours  que  j'ai 

fentis  &  décrits  ,  n'auroient  été  qu'avec 
des  fylphides.  Je  ne  voulus  ni  confirmer 
ni  détruire  une  erreur  qui  m'étoit  avanta- 
geufe.  On  peut  voir  dans  la  préface  en 
dialogue ,  que  je  fis  imprimer  à  part ,  com- 
ment je  laiflfai  là-deOTus  le  public  en  luf- 
pens.  Les  rigoriftes  difent  que  j'aurois  du 
déclarer  la  vérité  tout  rondement.  Pour 
moi ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'y  pouvoit 
obliger  ,  &  je  crois  qu'il  y  auroit  eu  plus 
de  bêtife  que  de  franchife  à  cette  déclara- 
tion faite  fans  néceffité. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  parut 
la  Paix  perpétuelle  ,  dont  l'année  précé- 
dente j'avois  cédé  le  manufcrit  à  un  cer- 
tain M.  de  Baftide  ,  auteur  d'un  journal 
appelle  le  Monde  ,  dans  lequel  il  vouloit , 
bon  gré  malgré  ,  fourrer  tous  mes  manuf- 
crits.  11  étoit  de  la  connoiflance  de  I\L' 
Duclos  ,  &  vint ,  en  fou  nom  ,  me  preflcu 
de  lui  aider  à  remplir  le  Monde.  Il  a\oit 
OUI  parler  de  la  Julie  ,  &  vouloit  que  je 
la  mille  dans  fon  journal  :  il  ^'Ouloit  que 

j'y 
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j'y  miffe  l'Emile  ;  il  auroit  voulu  que  j'y 
mifle  le  Contrat  Social  ,  s'il  en  eût  foup- 
^onné  l'exiftence.  Enfin  ,  excédé  de  fes 
importunités  ,  je  pris  le  parti  de  lui  céder 
pour  douze  louis  ,  mon  extrait  de  la  Paix 
perpétuelle.  Notre  accord  étoit,  qu'il  s'im- 
primeroit  dans  fon  journal  ,-  mais  fi-tôt 
qu'il  fut  propriétaire  de  ce  manufcrit  ,  il 
jugea  à  propos  de  le  faire  imprimer  à  part  ^ 
avec  quelques  retranchemens  que  le  cen- 
feur exigea.  Qu'eùt-ce  été,  fi  j'y  avoisjoint 
mon  jugement  fur  cet  ouvrage  ,  dont  très- 
heureufemcnt  je  ne  parlai  point  à  M.  de 
Baftide  ,  &  qui  n'entra  point  dans  notre 
marché  !  Ce  jugement  eft  encore  en  ma- 
nufcrit parmi  mes  papiers-  Si  jamais  il  voit 
le  jour  ,  on  y  verra  combien  les  plaifan- 
teries  &  le  ton  futfifant  de  Voltaire  à  ce 
ijet ,  m'ont  dû  faire  rixe  ,  moi  qui  voyois 
fiY>ien  la  portée  de  ce  pauvre  homme 
dafts  les  matières  politiques ,  dont  II  fe  mê- 
loit  oe  parler, 

.    Au   milieu   de  mes  fuccès  dans  le  pu- 
blic ,  &  de  la  faveur  des  dames  ,  je  me 
fentois  déchoir  à  l'hôtel  de  Luxembourg^ 
Tome  IV.  '  N 
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non  pas  auprès  de  IVI.  le  Maréchal ,  qui 
fembloitmême  redoubler  chaque  jour  de 
bornes  &  d'amitiés  pour  moi  ,  mais  au- 
près de  Mad.  la  Maréchale.  Depuis  que 
je  n'avois  plus  rien  à  lui  lire  ,  fon  appar- 
tement m'étoit  moins  ouvert  ;  Se  durant 
les  voyages  de  Montmorency  ,  quoique 
je  me  préfentalfe  aflez  exaclement ,  je  ne 
la  voyois  plus  guère  qu'à  table.  Ma  place 
n'y  étoit  même  pkis  auiîi  marquée  ,  à 
côté  d'elle.  Comme  elle  ne  me  i'ofiroit 
plus  ,  qu'elle  me  parloit  peu  ,  &  que  je 
n'avois  pas  ,  non  plus  ,  grand  chofe  à  lui 
dire  ,  j'aimois  autant  prendre  une  autre 
place  ,  où  j'étois  plus  à  mon  aife  ,  fur-tout 
le  foir  ;  car  machinalement  je  prenois  peu 
à  peu  l'habitude  de  me  placer  plus  près  de 
M.  le  Maréchal. 

•  A  propos  du  foir  ,  je  me  fouviens  d'a- 
voir dit  que  je  ne  foupois  pas  au  château  , 
&  cela  étoit  vrai  dans  le  commencement 
de  la  connoilTance  ;  mais  comme  M.  de 
Luxembourg  ne  dînoit  point  &  ne  le  met- 
toit  pas  même  à  table  ,  il  arriva  de  là, 
qu'au  bout  de  pluheurs  mois ,  &,  déjà  trè$*- 
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familier  dans  Ja  maifon  ,  je  n'avois  encore 
jamais  mangé  avec  lui.  Il  eut  la  bonté 
d'çn  faire  la  remarque.  Cela  me  détermina 
d'y  fouper  quelquefois,  quand  il  y  avoit 
peu  de  monde  ;  &  je  m'en  trouvois  tres- 
bien  ,  vu  qu'on  dinoit  prefque  en  Tair  ,  & 
comme  on  dit,  fur  le  bout  du  banc  :  au 
iieu  que  le  fouper  étoit  très -long,  parce 
qu'on  s'y  repofoit  avec  plaifir,  au  retour 
d'une  longue  promenade  ;  très-bon  ,  parce 
que  I\I.  de  Luxembourg  étoit  gourmand; 
&  très -agréable  ,  parce  que  i\lad.  de  Lu- 
xembourg en  faiioit  les  honneurs  à  char- 
mer. Sans  cette  explication  ,  l'on  enten- 
droit  difficilement  la  fin  d'une  lettre  de 
M.  de  Luxembourg  ,  (  liafle  C  ,  N°.  36.  ) 
où  il  me  dit  qu'il  fc  rappelle  avec  délices 
nos  promenades  ;  fur -tout,  a;oute-t-il, 
quand  en  rentrant  les  foirs  dans  la  cour, 
nous  n'y  trouvions  point  de  traces  de 
roues  de  carrofies  ;  c'eft  que  ,  comme  on 
paflbit  tous  les  matins  le  râteau  fur  le 
fable  delà  cour,  pour  effacer  les  orniçres, 
je  jugeois  par  le  nombre  de  ces  traces  ,  du 
jTîonde  qui  étoit  furvenu  dans  l'après-midi, 

N    z 
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Cette  année  1761  mit  le  comble  aux" 
pertes  continuelles  que  fit  ce  bon  feigneur , 
depuis  que  j'avois  l'honneur  de  le  voir: 
comme fi les  maux  que  me  préparoitladeP 
tinée ,  euiïent  dû  commencer  par  Thomme 
pour  qui  j'avois  le  plus  d'attachement  & 
qui  en  étoit  le  plus  digne.  La  première 
année  ,  il  perdit  fa  fœur  ,  J\Lad.  la  duchefîe 
de  Villeroy  ;  la  féconde ,  il  perdit  fa  fille, 
ÏVlad.  la  prineefTe  de  Robeck  ;  la  troifieme  , 
il  perdit  dans  le  duc  de  Montmorency  , 
fon  fils  unique  ,  &  dans  le  comte  de  Lu- 
xembourg fon  petit-fils  ,  les  feuls  &  der- 
niers foutiens  de  fa  branche  &  de  fou 
nom.  Il  fupporta  toutes  ces  pertes  avec  un 
courage  apparent;  mais  fon  cœur  ne  ceiïa 
de  faigner  en-dedans ,  tout  le  refte  de  fa 
vie  ,  &  fa  fanté  ne  fit  plus  que  décliner. 
La  mort  imprévue  &  tragique  de  fon  fils 
dut  lui  être  d'autant  plus  fenfible  ,  qu'elle 
arriva  précifément  au  moment  où  le  roi 
venoit  de  lui  accorder  pour  fon  fils  ,  &  de 
lui  promettre  pour  fon  petit-fils,  la  furvi- 
yance  de  fa  charge  de  capitaine  des  Gar- 
des,-du -corps,  îl  eut  la  douleur  de  ■voir 
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s'éteindre  peu  à  peu ,  ce  dernier  enfant  de 
la  plus  grande  efpérance  ,  8c  cela  par  l'a- 
veugle confiance  de  la  mère  au  médecin  , 
qui  fit  périr  ce  pauvre  enfant  d'inanition  , 
avec  des  médecines  pour  toute  nourriture. 
Hélas  !  fi  j'en  eulTe  été  cru  ,  le  grand-pere 
&  le  petit -fils  feroient  tous  deux  encore 
en  vie.  Que  ne  dis-je  point  ,  que  n'écri- 
vis-je  point  à  M.  le  Maréchal ,  que  de  re- 
préfentations  ne  fis -je  point  à  M  ad.  de 
Montmorency  ,  fur  le  régime  plus  qu'auf- 
tere  que  ,  fur  la  foi  de  fon  médecin  ,  elle 
faifoit  obferver  à  fon  fils  !  Mad.  de  Lu- 
xembourg ,  qui  penfoit  comme  moi ,  ne 
vouloit  point  ufurper  l'autorité  de  la  mère  ; 
IVI.  de  Luxembourg ,  homme  doux  &  foi- 
ble  ,  n'aimoit  point  à  contrarier.  Mad.  de 
Montmorency  avoit  dans  B....U  une  foi, 
dont  fon  fils  finit  par  être  la  viélime.  Que 
ce  pauvre  enfant  étoit  aife,  quand  ilpou- 
voit  obtenir  la  permiflion  de  venir  à  Mont- 
Louis  avec  Mad.  de  BouflPîers ,  demander 
à  goûter  à  Thérefe  ,  &  mettre  quelque 
aliment  dans  fon  eftomac  aifamé  !  Com- 
bien je  déplorois  en  moi-même  les  miferes 
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de  la -grandeur,  quand  je  voyois  cet  uni- 
que héritier  d'un  fi  grand  bien  ,  d'un  fi 
grand  nom  ,  de  tant  de  titres  &  de  digni- 
tés ,  dévorer  avec  j'avidité  d'un  mendiant , 
un  pauvre  petit  morceau  de  pain  !  Enfin  , 
j'eus  beau  dire  &  beau  faire  ,  le  médecin 
triompha  ,  &  l'enfant  mourut  de  faim. 

La  même  confiance  aux  charlatans  ,  qui 
fit  périr  le  petit- fil.s,  creufa  le  tombeau 
du  grand -père  ,  &:  il  s'y  joignit  de  plus  la 
pufillanimité  de  vouloir  fe  difTimuler  les 
infirmités  de  l'âge.  M.  de  Luxembourg 
avoit  eu  par  intervalles  ,  quelque  douleur 
au  gros  doigt  du  pied  ;  il  en  eut  une 
attemte  à  IMontmorency  ,  qui  lui  donna 
de  rinfomnie  (S:  un  peu  de  fièvre,  j'ofai 
prononcer  le  mot  de  goutte  ;  JMad,  de 
Luxembourg  me  tança.  Le  valet- de- 
chambre  chirurgien  de  M.  le  Maréchal 
foutint  que  ce  n'etoit  pas  la  goutte  ,  &  fe 
mit  à  panfer  la  partie  fouffrante  avec  du 
baume  tranquille.  Malheureufement ,  la 
douleur  fe  calma;  &  quand  elle  revint, 
on  ne  manqua  pas  d'employer  le  même 
remède    qui  l'avoit  calmée  :    la  conflitu- 


Livre     XI.  tt}g 

tîon  s'altéra,  les  maux  augmentèrent,  8c 
les  remèdes  en  même  raifon.  Mad.  de 
Luxembourg-  ,  qui  vit  bien  enfin  que 
c'étoit  la  goutte ,  s'oppofa  à  cet  infenfé 
traitement.  On  fe  cacha  d'elle ,  &  M.  de 
Luxembourg  périt  par  fa  faute  ,  au  bout 
de  quelques  années  ,  pour  avoir  voulu 
s'obftiner  à  guérir.  Pvlais  n'anticipons  point 
de  fi  loin  fur  les  malheurs  :  combien  j'ea 
ai  d'autres  à  narrer  avant  celui-là! 

Il  eft  fmgulier  avec  quelle  fatalité  tout 
ce  que  je  pouvois  dire  &  faire,  fembioit: 
fait  pour  déplaire  à  Mad.  de  Luxembourg  , 
lors  même  (]ue  j'avois  le  plus  à  cœur  de 
conferver  fa  bienveillance.  Les  affliétions: 
que  M.  de  Luxembourg  éprouvoit  coup 
fur  coup ,  ne  faifoient  que  m'attacher  à 
lui  davantage,  &  par  conféquent  à  ?rlad. 
de  Luxembourg  :  car  ils  m'ont  toujours 
paru  fi  fmcérement  unis,  que  les  fenti- 
mens  qu'on  avoit  pour  l'un,  s'étendoienu 
néceffairement  à  l'aiitre.  ]\I.  le  Maréchal 
vieilliiToit,  Son  affiduité  à  la  cour ,  les; 
foins  qu'elle  entraînoit ,  les  chaffes  conti- 
nuelles, la  fatigue,  fur -tout,  du  fer  vice- 
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durant  Ibn   quartier,  auroient  demandé 
la  vigueur  d'un  jeune  homme  ,  &  je  ne 
voyoïs  plus  rien  qui  put  foutenir  la  fienne 
dans  cette  carrière.   Puifque  fes  dignités 
dévoient  être  difperfées ,  &fon  nom  éteint 
après  ]ui,  peu  lui  importoit  de  continuer 
une  vie  laborieufe,  dont  l'objet  principal 
avoit  été  de  ménager  la  faveur  du  prince 
à  fes  enfans.  Un  jour  que  nous  n'étions 
que  nous  trois ,  &  qu'il  fe  plaignoit  de$ 
fatigues   de  la  cour,  en  homme  que  fes 
pertes  avoient  découragé  ,  j'ofai  lui  par- 
ler de  retraite  ,  &  lui  donner  le  confeil  que 
Cyneas  donnoit  à  Pyrrhus.  Il  foupira  ,  & 
ne  répondit  pas  décifivement.   IVTais  au 
premier  moment  où   Mad.    de  Luxem- 
bourg me  vit  en  particulier  ,  elle  me  relan- 
ça vivement  fur  ce  confeil  ,  qui  me  parut 
l'avoir   alarmée.  Elle    ajouta  une    chofe 
dont  je  fentis  la  jufleffe  ,  &  qui  me  fit  re- 
Honcer  à  retoucher  jamais  la  même  corde: 
c'eft  que  la  longue  habitude  de  vivre  à 
îa  cour  ,   devenoit  un  vrai  befoin  ,   que 
c'étoit  même  en  ce  moment  une  diiïipation 
pour  M.  de  Luxembourg ,  &   que  la  lu- 
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traite  que  je  lui  confeillois ,  feroit  moins  un 
repos  pour  lui  qu'un  exil ,  où  l'oifiveté  , 
l'ennui  ,  la  triftefTe  acheveroient  bien- 
tôt de  le  confumer.  Quoiqu'elle  dût  voir 
qu'elle  m'avoit  perfuadé  ,  quoiqu'elle  dût 
compter  fur  la  promefTe  que  je  lui  fis  & 
que  je  lui  tins,  elle  ne  parut  jamais  bien 
tranquillifée  à  cet  égard  ,  &  je  me  fuis  rap- 
pelle que  depuis  lors,  mes  tête-à-tête 
avec  M.  le  Maréchal  avoient  été  plus 
rates  &  prefque  toujours  interrompus. 

Tandis  que  ma  balourdife  &  mon  gui- 
çrnon  me  nuifoientainfi  de  concert  auprès 
d'elle,  les  gens  qu'elle  voyoit  &  qu'elle  ai- 
îTioitleplus,  ne  m'y  fervoientpas.  L'abbé 

de    B s    fur -tout ,  jeune  homme 

aufîi  brillant  qu'il  foit  poffible  de  l'être , 
ne  me  parut  jamaLs  bien  difpcfé  pour  moi; 
&:  non -feulement  il  eft  le  feul  de  la  fociété 
de  Mad.  la  Maréchale  ,  qui  ne  m'ait  ja- 
mais marqué  la  moindre  attention  ,  piais 
j'ai  cru  m'?pperce\'oir  qu'à  tous  les  voya- 
ges qu'il  fit  à  Montmorency,  je  perdois 
quelque  chofe  auprès  d'elle;  &  il  eft  vrai 
que,   fans  même  qu'il  le  voulût,  c'étoit 
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afiez  de  fa  feule  préfence  :  tant  la  grâce  & 
le  ff  1  de  fes  gentillefics  appefantiflbient  en- 
core mes  lourds  fpropojiti.  Les  deux  prc- 
nijeres  années,  il  n'étoitprefque  pas  venu 
à  Montmorency  ;  &  par  l'indulgence  de 
J\îad.  la  Maréchale,  je  m'étois  paffable- 
ment  foutenu  :  mais  fi-tôt  qu'il  parut  un 
peu  ,de  fuite  ,  je  fus  écrafé  fans  retour. 
J'anrois  "\ouJu  me  réfugier  fous  fon  aile  , 
&  faire  er.forte  qu'il  me  prît  en  amitié  ; 
mais  la  même  maufifadcrie  qui  me  faifoit 
un  befoin  de  lui  plaire ,  m'empêcha  d'y 
réuflir;  &  ce  queje  fis  pour  cela  mal-adroi- 
tement, acheva  de  me  perdre  auprès  de 
Mad.  la  Maréchale ,  fans  m'être  utile 
auprès  de  lui.  Avec  autant  d'cfprit  il  eût 
pu  réuffir  à  tout;  mais  rimpolfibilité  de 
s'appliquer ,  &  le  goût  de  la  diffipation  , 
lie  lui  ont  permis  d'acquérir  que  des 
demi-taJens  en  tout  genre.  En  revanche 
il  en  a  beaucoup  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  faut 
dans  le  grand  monde  ,  où  il  veut  briller. 
Il  fait  très -bien  de  petits  vers,  écrit  très- 
bien  de  petites  lettres ,  va  jouaillant  un 
peu  du  ciflre  ,  &  barbouillant  un  peu  dé 
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peinture  au  palle].  IJ  s'avifa  de  vouloir 
faire  le  portrait  de  Mad.  de  Luxembourg; 
ce  portrait  étoit  horrible.  Elle  prétendoit 
qu'il  ne  lui  reffembloit  point  du  tout,  & 
cela  étoit  vrai.  Le  traître  d'abbé  me  con- 
fulta  ;  &  moi,  comme  un  lot  &  comme 
un  menteur,  je  dis  que  le  portrait reiïem- 
bloit.  Je  voulois  cajoler  l'abbé  ;  mais  je 
ne  cajolois  pas  Mad.  la  Maréchale  ,  qui 
mit  ce  trait  fur  fes  regiftres  :  &  l'abbc 
ayant  fait  fon  coup  ,  fe  moqua  fie  moi. 
J'appris  par  ce  fuccès  démon  tardif  coup 
d'eifai ,  à  ne  plus  me  mêler  de  vouloir 
flagorner  &  flatter  malgré  Minerve. 

Mon  talent  étoit  de  dire  aux  homme? 
des  vérités  utiles,  mais  dures,  avec  aile? 
d'énergie  &  de  courage  ;  il  falloit  m'y 
tenir.  Je  n'étois  point  né  ,  je  ne  dis  pas 
pour  flatter  ,  mais  pour  louer.  La  mal- 
adrefle  des  louanges  que  j'ai  voulu  don- 
ner ,  m'a  fait  plus  de  mal  que  l'âpreté  de  mes 
cenfures.  J'en  ai  à  citer  ici  un  exemple  fi 
terrible,  que  fes  fuites  ont  non -feulement 
fait  ma  deftinée  pour  le  refte  de  ma  vie  , 
mais  décideront  peut-être  de  ma  réputa- 
tion dans  toute  la  poftenté. 
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Durant  les  voyages  de  Montmorency', 
IVL  de  Choifeul  venoit  quelquefois  fou- 
per  au  château.  Il  y  vint  un  jour  que  j'en 
fortoîs.  On  parla  de  moi  :  M.  de  Luxem- 
bourg lui  conta  mon   hifloire  de  Venife 

avec  M.  de  M M.  de  Choifeul  dit 

que  c'étoit  dommage  que  ]'eu{Te  aban- 
donné cette  carrière  ,  &  que  fi  j'y  voulois 
rentrer  ,  il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  m'occuper.  M.  de  Luxembourg  me 
redit  cela  ;  j'y  fus  d'autant  plus  fenfible, 
que  je  n'étois  pas  accoutumé  d'être  gâté 
par  les  miniftres  ;  &  il  n'eft  pas  fur  que  , 
malgré  mes  réfolutions  ,  fi  ma  fan  té  m'eût 
permis  d'y  fonger  ,  j'eufle  évité  d'en  faire 
de  nouveau  la  folie.  L'ambition  n'eut  ja- 
mais chez  moi ,  que  les  courts  intervalles 
où  toute  autre  paffion  me  laiffoit  libre; 
mais  un  de  ces  intervalles  eût  fuffi  pour 
me  rengager.  Cette  bonne  intention  de 
M.  de  Choifeul  m'affedionnant  à  lui , 
accrut  l'eftime  que  ,  fur  quelques  opéra- 
tions de  fon  miniftere  ,  j'avois  conçue 
pour  fes  talens  ;  &  le  paéle  de  famille  en 
particulier ,  me  parut  annoncer  un  hornme 
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d'état  du  premier  ordre.  II  gagnoit  encore 
dans  mon  éfprit ,  aii  peu  de  cas  que  je  fai- 
fois  de  fes  prédéceireurs  ,  fans  excepter 

Mad.  de  P r,  que  je  regardois  comme 

Une  façon  de  premier  miniftre  ;  &  quand 
le  bruit  courut  qlié  ,  d'elle  ou  de  lui ,  l'un 
des  deux  expulferoit  l'autre  ,  je  crus  faire 
des  vœux  pour  ïa  gloire  de  la  France  , 
en  en  faifant  pour  que  M.  de  Choifeul 
triomphât.  Je  m'étôis  fenti  de  tout  tempâ 

pour  Mad.  de  P. . . r  ,  de  l'antipathie  , 

même  quand  avant  fa  fortune  ,  je  l'aX'ois 
vue  che^  Mad.  de  la  Popliniere,  portant 

encore  le  nom  de  Mad.  d'E s.  Depuis 

lors  ,  j'avois  été  mécontent  de  fon  filence 
au  fujet  de  Diderot ,  &  de  tous  fes  procé- 
dés par  rapport  à  moi  ,  tant  au  fujet  des 
Fêtes  de  Ramire  &  des  Mufes  galantes , 
qu'au  fujet  du  Devin  du  village  ,  qui  ne 
rti'avoitvalu  dans  aucun  genre  de  produit, 
des  avantages  proportionnés  à  fes  fuccès; 
&  dans  toutes  les  occafions ,  le  l'avois  tou- 
jours trouvé  très -peu  difpofée  à  m 'obli- 
ger :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chevaher 
de  Lorenzy  de  me  propofer  de  faixe  queJ' 
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que  chofe  à  la  louange  de  cette  dame  ,  eu 
iii'infinuantque  cela  pourroit  m'être  utile. 
Cette  propolition  m'indigna  d'autant  plu>> , 
que  je  vis  bien  qu'il  ne  la  faifoit  pas  de 
fon  chef;  fâchant  que  cet  homme  ,  nul  par 
lui-même  ,  ne  penfe  &  n'agit  que  par  l'im- 
pulfion  d'autrui.  Je  fais  trop  peu  me  con- 
traindre ,  pour  avoir  pu  lui  cacher  mon  dé- 
dain pour  fa  propolition  ,  ni  à  perfonne 
mon  peu  de  penchant  pour  la  favorite; 
elle  le  connoiffoit ,  j'en  étois  fur  ,  &  tout 
cela  mêloit  mon  intérêt  propre  à  mon  in- 
clination naturelle,  dans  les  vœux  que  je 
faifois  pour  M.  de  Choifeul.  Prévenu 
d'eftime  pour  fes  talens  ,  qui  êtoient  tout 
ce  que  je  connoifîbis  de  lui  ,  plein  de  re- 
connoiffance  pour  fa  bonne  volonté  ,  igno- 
rant d'ailleurs  totalement  dans  ma  retraite 
fes  goûts  &  £i  manière  de  vivre  ,  je  le  re- 
gardois d'avance  comme  le  vengeur  du. 
public  &  le  mien  ;  &  mettant  alors  la  der- 
nière main  au  Contrat  Social ,  j'y  marquai , 
dans  un  feu!  trait ,  ce  que  je  penfois  de> 
précédens  minifteres,  &  de  celui  qui  com- 
mençoit  à  les  éc'ipfer.  Je  manquai ,  dans 
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cette  occafion  ,  k  ma  plus  conftante  ma- 
xime ;  &  de  plus  ,  je  ne  fongeai  pas  que  , 
quand  on  veut  louer  &  blâmer  fortement: 
dans  un  même  article,  l.uis  nommer  les 
gens  ,  il  faut  tellement  approprier  la 
louange  à  ceux  qu'elle  regarde  ,  que  le 
plus  ombrageux  amour-propre  nepuiiley 
trouver  de  qui-pro-quo.  J'étois  là-dellus 
dans  une  fi  folle  fécurité  ,  qu'il  ne  me  vint 
pas  même  à  l'efprit  que  quelqu'un  pût 
prendre  le  change.  On  verra  bientôt  li 
j'eus  raifon. 

Une  de  mes  chances  étoit  ,  d'avoir 
toujours  dans  mes  iiaifons ,  des  femmes 
auteurs.  Je  croyois  au  moins  parmi  les 
grands  éviter  cette  chance.  Point  du  tout  : 
elle  m'v  fuivit  encore.  Mad.  de  Luxem- 
bourg ne  fut  pourtant  jamais  ,  que  je  fâche, 
atteinte  de  cette   manie  ;  mais   Mad.   la 

comtefTe  de  B s  le  fut.  Elle  fit  une 

tragédie  en  profe  ,  qui  tut  d'abord  lue, 
promenée  &;  prôi'iée  dans  la  fociété  de 
M.  le  prince  d€  Conti ,  &  fur  laquelle  , 
non  contente  de  tant  d'-éloges  ,  elle  voulut 
aalïi  me  confuJter ,  pour  avoir  Is  mi&n» 
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Elle  l'eut ,  mais  modéré ,  tel  que  le  mérr- 
toit  l'ouvrage.  Elle  eut  de  plus  l'avertifle- 
ment  que  je  crus  lui  devoir,  que  fa  pièce, 
intitulée  tEfclave  gcnc'reux  y  avoit  un  très- 
grand  rapport  à  une  pièce  angloife  ,  aflez 
peu  connue,  mais  pourtant  traduite,  inti- 
tulée  Oroonoko.   Mad.   de  B s  me 

remercia  de  l'avis  ,  en  m'afluraiTt  toutefois 
que  fa  pièce  ne  relTembloit  point  à\x  tout 
à  l'autre.  Je  n'ai  jamais  parlé  de  ce  plagiat 
à  perfonne  aa  monde  qu'à  elle  feule  ,  & 
cela  pour  remplir  un  devoir  qu'elle  m'avoïC 
impofé  ;  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  me 
rappeller  fouvent  depuis  lors ,  le  fort  de 
celui  que  remplit  Gil  -  Blas  près  de  l'ar- 
chevêque prédicateur. 

Outre  l'abbé  de  B-. s  ,  qui  ne 

jm'aimoit  pas  ,  outre  Mad.  de  B s  ^ 

auprès  de  laquelle  j'avois  des  torts  que 
jamais  les  femmes  ni  les  auteurs  ne  par- 
donnent ,  tous  les  autres  amis  de  Mad.  !a 
Maréchale  m'ont  toujours  paru  peu  dil- 
pofés  à  être  des  miens  ,  cntr' autres  M.  le 
préfident  Hénault  ,  lequel ,  enrôlé  parmi 
les  auteurs ,  n'étoit  pas  exempt  de  leurs 

défauts  ; 
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défauts  ;  entr'aiitres  auffi  ,  Mad,  du  Def* 
fand  &  Mlle,  de  Lefpinaire ,  toutes  deux 
en  grande  liaifon  avec  Voltaire  ,  &  intimer 
amies  de  d'Alembert ,  avec  lequel  la  der- 
nière a  même  fini  par  vivre  ,  s'entend  en 
tout  bien  &  en  tout  honneur;  &  cela  ne 
peut  même  s'entendre  autrement.  J'avois 
d'abord  commencé  par  m'intérefTer  fort 
à  Mad.  du  Deffand ,  que  la  perte  de  fes 
yeux  faifoit  aux  miens  un  objet  de  corrr- 
mifération  :  mais  fa  manière  de  vivre ,  fi. 
contraire  à  la  mienne ,  que  l'heure  du  lever 
de  l'un  étoit'  prefque  celle  du  coucher 
de  l'autre  ,  fa  paffion  fans  bornes  pour 
lé  petit  bel  -  efprit ,  l'importance  qu'elle 
donnoit ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal,  aux 
moindres  torche  -  culs  qui  paroiflbient,  le 
defpotifme  &  l'emportement  de  fes  ora- 
cles ,'fon  engouement  outré  pour  ou  contre 
toutes  chofes ,  qui  ne  lui  permettoit  de 
parler  de  rien  qu'avec  des  convulfions , 
fes  préjugés  incroyables  ,  fpn  invincible 
obflination  ,  l'enthoufiafrae  de  déraifoa 
GÙ  la  portoit  ropiniàtreté  de  fes  jugemen-sr 
paffionnés  ;  tout  cela  me  rebuta  biçntôj; 
Tome  IF.  O 
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des  foins  que  je  voulois  lui  rendre.  Je  la 
négligeai  ;  elle  s'en  apperçut  :  c'en  fut 
affez  pour  la  mettre  en  fureur;  &  quoi- 
que je  fentifie  afTez  combien  une  femme 
de  ce  caradere  pouvoit  être  à  craindre  ^ 
j'aimai  mieux  encore  m'expofer  au  fléau 
de  fa  haine  qu'à  celui  de  fon  amitié. 

Ce  n'étoitpas  affez  d'avoir  fi  peu  d'amis 
dans  la  fociété  de  IVIad.  de  Luxembourg , 
fi  je  n'avois  des  ennemis  dans  fa  famille. 
Je  n'en  eus  qu'un ,  mais  qui ,  par  la  pofition 
où  je  me  trouve  aujourd'hui ,  en  vaut  cent. 
Ce  n'étoit  apurement  pas  IM.  le  duc  de 
Villeroy  fon  frère;  car  ,  non -feulement 
îl  m'étoitvenu  voir,  mais  il  m'avoit  invité 
plufieurs  fois  d'aller  à  Villeroy  ;  &  comme 
3'avois  répondu  à  cette  invitation  avec 
autant  de  refpecl&  d'honnêteté  qu'il  m'a- 
Voit  été  pofTible  ,  partant  de  cette  réponfe 
Vague  comme  d'un  confentement,  il  avoir 
arrangé  avec  M.  &  Mad.  de  Luxembourg 
un  voyage  d'une  quinzaine  de  jours ,  dont 
je  devois  être  ,  &  qui  me  fut  propofé. 
Comme  les  foins  qu'exigeoit  ma  fanté ,  ne 
me  permettoicnt  pas  alors  de  me  déplacer 
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jtans  rifque  ,  je  priai  M.  de  Luxembourg 
de  vouloir  bien  me  dégager.    On   peuc 
voir  par  fa  réponfe  ,  (  liaffe  D,  N°.  3.  ) 
que  cela  fe  fit  de  la  meilleur  grâce  du 
monde  ,  ■&  M.  le  ducde  Villeroy  ne  m'en 
témoigna  pas  moins  de  bonté  qu'aupara- 
vant. Son  neveu  &  fon  héritier,  le  jeune 
marquis  de  Villeroy  ,   ne  p.irticipa  pas  à 
la  bienveillance  dont  m  honoroit  fon  on- 
cle, ni  auHi ,  ie  l'avoue  ,  au  relpecl  que 
j'avois  pour  lui.  Ses  airs   éventés  me  le 
rendirent  iafupportable  ,  &  mon  air  froid 
m'attira  fon  averàon.  Il  fit  même,  un  foir 
à  table  ,  ur.e  incartade  ,  dont  je  me  tirai 
mal ,  parce  que  je  fuis  bête ,  f^ms  aucune 
préfence  d'efprit ,  &  que  la  colère,  au  lieu 
d'aiguifer  le  peu  que  j'en   ai ,  me  l'ôte. 
J'avois  un  chien  qu'on  m'avoit  donné  tout 
jeune  ,  prefqu'à  mon  arrivée  à  l'Hermi- 
tage ,  &  que  j'avois  alors  appelle  Duc.  Ce 
chien  ,  nqn  beau ,  mais  rare  en  fon  efpece ^ 
duquel  j'avois  fait  mon  compagnon,  mon 
ami ,  &  qui  certainement  méritoit  mieux 
ce  titre  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont 
pris ,  étoit  devenu  célèbre  au  château  de 

O    ;^ 
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Montmorency,  par  fon  naturel  aimant, 
fenfibie  ,  &  par  rattachement  que  nouî 
avions  l'un  po'ur  l'autre  ;  mais  par  une  pT> 
fillanimité  fort  fotte  ,  j'avois  changé  foii 
nom  en  celui  de  Turc,  comme  s'il  n'y  avoit 
pas  des  multitudes  de  chiens  qui  s'appel- 
lent Marquis ,  uns  qu'aucun  marquis  s'en 
fâche.  Le  marquis  de  Villeroy  ,  qui  fut  ce 
changement  de  nom ,  me  pouffa  tellement 
là-deffus,  que  je  fus  obligé  de  conter  en 
pleine  table  ce  que  j'avois  fait.  Ce  qu'il 
V  avoit  d'offenfant  pour  le  nom  de  duc  , 
dans  cette  hiftoire,  n'étoit  pas  tant  de  le 
lai  avoir  donné ,  que  de  le  lui  avoir  ôté. 
Le  pis  fut ,  qu'il  y  avoit  là  plufieurs  ducs  ; 
M.  de  Luxembourg  l'étoit,  fon  fils  l'étoit. 
Le  marquis  de  Villeroy,  fait  pour  le  de- 
venir, &  qui  l'eft  aujourd'hui ,  jouit  avec 
une  cruelle  joie,  de  l'embarras  où  il  m'a- 
voitmis  ,  &  de  l'effet  qu'avoit  produit  cet 
embarras.  On  m'alTura le  lendemain,  que 
fa  tante  l'avoit  très -vivement  tancé  là- 
deffus  ;  &  l'on  peut  juger  fi  cette  répri- 
mande ,  en  la  fuppoûiat  réelle  ,  a  dû  beau- 
coup raccommoder  mes  allaires  auprès  de 
lui. 
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Je  n'avois  pour  appui  contre  tout  cela, 
tant  à  l'hôtel  de  Luxembourg  qu'au  Tem- 
ple ,  que  le  feul  chevalier  de  Lorenzy, 
qui  fit  profeffion  d'être  mon  ami  ;  mais 
il  l'étoit  encore  plus  de  d'Alembcrt ,  à 
l'ombre  duquel  il  pafToit  chez  les  femmes 
pour  un  grand  géomètre.  Il  étoit  d'ailleurs 
ie  figisbée,  ou  plutôt  le  complaifant  de 
JVlad.  la  comtefle  de  B s  ,  très- 
amie  elle  -  même   de  d'Alembert  ,   &  le 
chevalier  de  Lorenzy  n'avoit  d'exiftence 
&  ne  penfoit  que  par  elle.  Ainfi ,  loin  que 
j'eufle  au -dehors  quelque  contrepoids  à 
mon  ineptie ,  pour  me  foutenir  auprès  de 
IVIad.  de  Luxembourg  ,  tout  ce  qui  l'ap- 
nrochoit  fembloit  concourir  à  me  nuire 
dans  fon  efprit.  Cependant ,  outre  l'Emile 
dont  elle  avoit  voulu  fe  charger ,  elle  me 
donna  dans  le   même  temps  ,  une   autre 
marque  d'intérêt  &  de  bienveillance ,  qui 
me  fit  croire  que  ,  même  en  s'ennuyant  de 
moi ,  elle  me  confervoit  &  me  conferve- 
roit  toujours  l'amitié  qu'elle  m'avoit  tant 
ile  fois  promife  pour  toute  la  vie. 

Si  -  tôt  que  j'avois  cru  pouvoir  compter 

O    3 
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fur  ce  fentiment  de  fa  part,  j'avois  com- 
mencé par  foulager  mon  cœur  auprès 
d'elle ,  de  l'aveu  de  toutes  mes  fautes  ; 
ayant  pour  maxime  inviolable,  avec  mes 
îimis  ,  de  me  montrer  à  leurs  yeux  exacte- 
ment tel  que  )e  fuis  ,  ni  meilleur ,  ni  pire. 
Je  lui  avois  déclaré  mes  liaifons  avec  Thé-, 
refe,  &  tout  ce  qui  en  avoit  réfulté,  fans 
omettre  de  quelle  façon  j'avois  difpofé  de 
mes  enfans.  Elle  avoit  reçu  mes  confef- 
lions  très  -  bien  ,  trop  bien  m.ême  ,  en 
ïn'épargnant  les  cenfures  que  je  méritois; 
&  ce  qui  m'ém.ut  fur -tout  vivement,  fut 
de  voir  les  bontés  qu'elle  prodiguoit  à 
Thérefe  ,  lui  faifant  de  petits  cadeaux , 
l'envoyant  chercher,  l'exhortant  à  l'aller 
voir ,  la  recevant  avec  cent  careffes  ,  & 
3'embraffant  très-fouvent  devant  tout  le 
inonde.  Cette  pauvre  fille  étoit  dans  des 
tranfports  de  joie  8c  de  reconnoiffance , 
qu'alfurcment  je  partDgeois  bien  ;  les  ami- 
tiés dont  M.  &  Mad.  de  Luxembourg  me 
combloient  en  elle  ,  me  touchant  bien 
plus  vivement  encore  que  celles  qu'ils  me 
faifoient  directement. 


Livre    XL  215 

Pendant  affez  long- temps  ,  les  chofes 
en  relièrent  là:  mais  enfin  ,  Mad.  la  Ma- 
réchale pouffa  la  bonté  jufqu'à  vouloir 
retirer  un  de  mes  enfans.  Elle  favoit  que 
j'avois  fait  mettre  un  chiffre  dans  les  lan- 
ges de  l'ainé;  elle  me  demanda  le  double 
de  ce  chiffre  ;  je  le  lui  donnai.  Elle  employa 
pour  cette  recherche  ,  la  Roche  ,  fon  valet- 
de  -chambre  &  fon  homme  de  confiance  , 
qui  fit  de  vaines  perquifitions ,  &  ne  trouva 
rien,  quoiqu'au  bout  de  douze  ou  qua- 
torze ans  feulement,  fi  les  regiftres  des 
Enfans -trouves  étoient  bien  en  ordre, 
ou  que  la  recherche  eut  été  bien  faite  ,  ce 
chiffre  n'eûtpas  dû  être  introuvable.  Q,uoi 
qu'il  en  foit ,  je  fus  moins  fâché  de  ce 
mauvais  fuccès  que  je  ne  l'aurois  été ,  fi 
j'a.vois  fuivi  cet  enfant  dès  fa  naiiïance. 
Si  à  l'aide  du  renfeignement  on  m'eût  pré- 
fenté  quelqu'enfantpour  le  mien  ,  ledoute 
fi  ce  l'étoit  bien  en  effet,  fi  on  ne  lui  en 
fubftituoit  point  un  autre  ,  m'eût  refferré  . 
le  cœur  par  l'incertitude,  &  je  n'aurois 
point  goûté  dans  tout  fon  charme  ,  le  vrai 
fentiment  de  la^natuf  e  :  il  a  befoin ,  pour 

04^' 
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fe  foiitenir ,  au  moins  durant  l'enfance , 
d'être  appuyé  fur  l'habitude.  Le  long  éloi- 
gnementd'un  enfant  qu'on  ne  connoît  pas 
encore,  affoiblit,  anéantit  enfin  les  fenti- 
timens  paternels  &  maternels  ;  &  jamais 
on  n'aimera  celui  qu'on  a  mis  en  nourrice  , 
comme  celui  qu'on  a  nourri  fous  fes  yeux, 
La  réflexion  que  je  fais  ici ,  peut  exténuer 
mes  torts  dans  leurs  effets ,  mais  c'efl  en 
ies  aggravant  dans  leur  fource. 

Il  n'eft  peut  -être  pas  inutile  de  remar- 
quer que  ,  par  l'entremjfe  de  Thérefe  , 
ce  même  la  Roche  fit  connoifTance  avec 
Mad,  le  Vaffeur  ,  que  G  . . . .  continuoit 

de  tenir  à  Deuil  ,  à  la  porte  de  la  C e, 

&  tout  près  de  Montmorency,  Quâ,nd  je 
fus  parti  ,  ce  fut  par  M.  la  Roche  que  je 
continuai  de  faire  remettre  à  cette  femme  , 
l'argent  que  je  n'ai  point  cefïe  de  lui  en- 
voyer ,  &  je  crois  qu'il  lui  portoit  auffi 
fouvent  des  préfens  de  la  part  de  Mad.  la 
Maréchale;  ainfi  elle  n'étoit  fùrement  pas 
à  plaindre  ,  quoiqu'elle  fe  plaignît  tou- 
jours. A  l'égard  de  G  ....  ,  comme  je 
n'aime  pointa  parler  des  gens  que  je  dois 
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haïr ,  je  n'en  parlois  jamais  à  IVLid.  de 
Luxembourg  que  malgré  moi  ;  mais  elle 
me  mit  plufieurs  fois  fur  fon  chapitre  ,  fans 
me  dire  ce  qu'elle  en  penfoit,  &  fans  me 
laiffer  pénétrer  jamais  fi  cet  homme  étoit 
de  fa  connoifTance  ou  non.  Comme  la  ré- 
ferve  avec  les  gens  qu'on  aime ,  &  qui  n'en 
ont  point  avec  nous  ,  n'eft  pas  de  mon 
goût ,  fur  -  tout  en  ce  qui  les  regarde  ,  j'ai 
depuis  lors  penfé  quelquefois  à  celle-là  , 
mais  feulement  quand  d'autres  événemens 
ont  çendu  cette  réflexion  naturelle. 

Après  avoir  demeuré  long- temps  fans 
entendre  parler  de  l'Emile,  depuis  que 
je  l'avois  remis  à  Mad.  de^^uxembourg, 
j'appris  enfin  que  le  marché  en  étoit  conclu 
àParis  avec  le  libran-e  Duchefne  ,  &  par 
celui-ci  avec  le  libraire  Néaulme  d'Amf- 
terdam.  Mad.  de  Luxembourg  m'envoya 
Jes  deux  doubles  de  mon  traité  avec 
Duchefne ,  pour  les  figner.  Je  reconnus 
récriture  pour  être  de  la  même  main 
dont  étoient  celles  dei  lettres  de  JSl.  de 

IVI s ,   qu'il  ne  m'écrivoit  pas  de 

fa  propre  main.  Cette  certitude  que  mon 
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traité  fe  faifoit  de  l'aveu  &  fous  les  yeux 
du  magiftrat ,  me  le  fit  figner  avec  con- 
fiance. Duchefne  me  donnoit  de  ce  manuf- 
crit  fix  mille  francs,  la  moitié  comptant, 
&  je  crois  cent  ou  deux  cents  exemplaires. 
Après  avoir  figné  les  deux  doubles,  je  les 
renvoyai  tous  deux  à  Mad.  de  Luxem- 
bourg, qui  l'avoit  ainfi  defiré  :  elle  en 
donna  un  à  Duchefne,  elle  garda  l'autre, 
au  lieu  de  me  le  renvoyer  ,  &  je  ne  l'ai 
jamais  revu. 

La  connoiffance  de  M.  &  Mad.  de 
Luxembourg  ,  en  faifant  quelque  diver- 
fion  a  mon  projet  de  retraite  ,  ne  m'y  avoit 
pas  fait  renoncer.  Même  au  temps  de  ma 
plus  grande  faveur  auprès  de  Mad.  la 
Mt.réchale ,  j'avois  toujours  fenti  qu'il 
jiy  avoit  que  mon  fmcere  attachement 
pour  M.  le  Maréchal  &  pour  elle  ,  qui 
pût  me  rendre  leurs  entours  fnpportables; 
&  tout  mon  embarras  étoit  de  concilier 
•ce  même  attachement,  avec  un  genre  de 
vie  phis  conforme  à  mon  goût  &  moins 
contraire  à  ma  fanté  ,  que  cette  gêne  & 
CCS  foupers  tenoicnt  dans  une  altération 
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continuelle  ,  malgré  tous  les  foins  qu'on 
apportoit  à  ne  pas  m'expofer  à  la  déran- 
ger :  car  fur  ce  point ,  comme  fur  tout 
autre,  les  attentions  furent  pouffées  aufîi 
loin  qu'il  étoit  poffible  ;  &  par  exemple, 
tous  les  foirs  après  foupé  ,  M.  le  Maréchal 
qui  s'alloit  coucher  de  bonne  heure  ,  ne 
manquoit  jamais  de  m'emmener  bon  gré 
malgré  ,  pour  m'aller  coucher  auffi.  Ce 
ne  fut  que  quelque  temps  avant  ma  cataf- 
trophe  ,  qu'il  ceffa,  je  ne  fais  pourquoi, 
d'avoir  cette  attention. 

Avant  même  d'appercevoir  le  refroidif- 
fement  de  Mad.  la  Maréchale ,  je  defirois  , 
pour  ne  m'y  pas  expofer ,  d'exécuter  mon 
ancien  projet;  mais  les  moyens  me  man- 
quait pour  cela  ,  je  fus  obligé  d'attendre 
la  conclufion  du  traité  de  l'Emile  ,  &  en 
attendant  je  mis  la  dernière  main  au  Con- 
trat Social ,  &  l'envoyai  à  Rey ,  fixant  le 
prix  de  ce  manufcrit  à  mille  francs  ,  qu'il 
me  donna.  Je  ne  dois  peut-être  pas  omettre 
un  petit'  fait  qui  regarde  ledit  manufcrit. 
.le  le  remis  bien  cacheté  ,  à  DuVoifin  , 
niiniftre  du  Pays-de-Vaud  ,  &  chapelain 
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de  l'hôtel  de   Hollande  ,   qui  me  venoit 
voir  quelquefois  ,   &  qui  fe  chargea    de 
Tem  oyer  à  Rey,  avec  lequel  il  étoit  en 
liaifon.     Ce    manufcrit ,    écrit  en   menu 
caradere  ,  étoit  fort  petit ,  &  ne  remplif- 
foit  pas  fa  poche.  Cependant,  en  pafTant 
la  iKjriere,  fon  paquet  tomba  ,  je  ne  fais 
comment,  entre  les    mains  des  commis  , 
qui  l'ouvrirent,  l'examinèrent,  &  le  lui 
rendirent  enfuite  ,  quand  il  l'eut  réclamé 
nu  nom  de  l'ambafTadeur  ;  ce  qui  le  mit  à 
portée  de  le  lire  lui -même,  comme  il  me 
marqua  naïvement  avoir  fait ,  avec  force 
é'oges  de  l'ouvrage  ,  &  pas  un  mot  de 
critique  ni  de  cenfure ,  fe  réfervant  fans 
doute  ,  d'être  le  vengeur  du  chriftianifme 
iorfque  l'ouvrage  auroit  paru.  Il  recaclieta 
le  manufcrit,  &  l'envoya  à  Rey.  Tel  fut 
en  fubftance,  le  narré  qu'il  me  fît  dans  la 
lettre  où  il  me  rendit  compte  de  cette  a£- 
f  ire  ,  6:  c'efl  tout  ce  que  j'en  ai  fu. 

Outre  ces  deux  livres  &  mon  Diélion- 
naire  de  mufique  ,  auquel  je  travaillois 
toujours  de  temps  en  temps ,  j'avois  quel- 
ques autres  écrits  de  moindre  importance, 
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tous  en  état  de  paroître  ,  &  que  je  me  pro 
pofois  de  donner  encore ,  foit  féparément , 
foit  avec  mon  recueil  général ,  fi  je  l'entre- 
prenois  jamais.  Le  principal  de  ces  écrits-, 
dont  la  plupart  font  encore  en  manufcrit, 
dans  les  mains  de  du  Peyrou  ,  étoit  un 
ElTai  fur  l'origine  des  langues  ,  que  je  fis 
lire  à  M.  de  M s  &  au  cheva- 
lier de  Lorenzy ,  qui  m'en  dit  du  bien.  Je 
comptois  que  toutes  ces  productions  raf- 
femblées  ,  me  vaudroient  au  moins,  tous 
frais  faits  ,  un  capital  de  huit  à  dix  mille 
francs  ,  que  je  voulois  placer  en  rente  via- 
gère ,  tant  fur  ma  tête  que  fur  celle  de 
Thérefe  ;  après  quoi  nous  irions ,  comme 
je  l'ai  dit ,  vivre  enfemble  au  fond  de 
quelque  province ,  fans  plus  occuper  le 
public  de  moi ,  &  fans  plus  m'occuper 
moi-même,  d'autre  chofe  que  d'achever 
paifiblement  ma  carrière  ,  en  continuant 
de  faire  autour  de  moi  tout  le  bien  qu'il 
m'étoit  poffible  ,  &  d'écrire  à  loifir  les 
Mémoires  que  je  méditois. 

Tel  étoit  mon  projet,  dont  la  généro- 
fité  de  Rey ,  que  je  ne  dois  pas  taire ,  vint 
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faciliter  encore  l'exécution.  Ce  libraire, 
dont  on  me  difoit  tant  de  mal  à  Paris  , 
eft cependant,  de  tous  ceux  avec  qui  j'ai 
eu  à  faire ,  le  feul  dont  j'aie  eu  toujours  à 
me  louer.  (  *  )  Nous  étions  à  la  vérité ,  fou- 
vent  en  querelle  fur  l'exécution  de  mes 
ouvrages  ;  il   étoit   étourdi ,    j'étois    em- 
porté.   Mais  en  matière  d'intérêt  &   de 
procédés  qui  s'y  rapportent ,  quoique  je 
n'aie  jamais  fait  avec  lui  de    traité    en. 
forme  ,  je  l'ai  toujours  trouvé  plein  d'exac- 
titude &  de  probité.  Il  eft  même  auffi  le 
feul  qui   m'ait   avoué  franchement  qu'il 
faifoit  bien  fes  affaires  avec  moi ,  &  fou- 
vent  il  m'a  dit  qu'il  me  devoit  fa  fortune , 
en  m'offrant  de  m'en  faire  part.  Ne  pou- 
vant exercer  direélement  avec  moi  fa  gra- 
titude ,  il  voulut  me  la  tém.oigner  au  moins 
dans  ma  gouvernante,  à  laquelle  il  fit  une 
penfion  viagère    de  trois    cents   francs , 

(")  Quand  j'écrivois  ceci,  j'étois  bien  loin 
encore  d'imaginer,  de  concevoir,  &  de  croire 
jes  fraudes  que  j'ai  découvertes  enfuite  dans  les 
impreflTions  de  mes  écrits ,  &  dont  il  a  été  foreé 
de  convenir. 
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exprimant  dans  l'acie ,  que  c'étoit  en  re- 
connoifTance  des   avantages    que  je    lui 
avois  procurés.  Il  fit  cela  de  lui  à  moi , 
fans    oflentation  ,  fans   prétention  ,  fans 
bruit;  &  fi  je  n'en  avois  parlé  le  premier 
à  tout  le   monde ,  perfonne  n'en   auroit 
rien  fu.  "Je  fus  fi  touché  de  ce  procédé , 
que  depuis  lors  je  me  fuis  attaché  à  Rey 
d'une    amitié  véritable.    Quelque  temps 
après,  il  me  deHra  pour  parrain  d'un  de 
fes  enfans  :  j'y  confentis  ;  &  l'un  de  mes 
regrets  dans  la  fituation  où  Ton  m'a  réduit, 
cft  qu'on  m'ait  ôté  tout  moyen  de  rendre 
déformais  mon   attachement  utile  à  ma 
filleule  &  à  fes  parens.  Pourquoi,  fi  fenfi- 
ble  à  la  modelle  générofité  de  ce  libraire  , 
le  fuis  -je   fi  peu  aux  bruyans    empreffe- 
mens  de  tant  de  gens  haut  huppés ,  qui 
rempliffent  pompeufcment  l'univers    du 
bien   qu'ils  difent  m'avoir   voulu  faire  , 
8c  dont  je  n'ai  jamais  rien  fenti  ?  Eft-ce 
leur  faute  ,  eft-ce  la  mienne?  Ne  font- ils 
que  vains  ,  ne  fuis -je  qu'ingrat  ?  Lecteur 
fenfé  ,  pefez  ,  décidez  ;  pour  moi,  je  me 
tais. 
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Cette  penfion  fut  une  grande  feffoufCe 
pour  l'entretien  de  Thérefe  ,  &  un  grand: 
foulagement  pour  moi.  Mais  au  refte  ^ 
j'ctois  bien  éloigné  d'en  tirer  un  profit 
direél  pour  moi  -  même ,  non  plus  que  de 
tous  les  cadeaux  qu'on  lui  faifoit.  Elle  a 
toujours  difpofé  de  tout  elle-même.  Quand 
je  gardois  fon  argent ,  je  lui  en  tenois  un 
fidelle  compte,  fans  jamais  en  mettre  un 
jiard  à  notre  commune  dépenfe  ,  même 
quand  elle  étoit  plus  riche  que  moi.  Ce 
qui  cj}  à  moi  cfi  à  nous  ,  lui  difois  -je  ;  ^  ce 
qui  cjl  à  toi  cji  à  toi.  Je  n'ai  jamais  ceiTé  de 
me  conduire  avec  elle ,  félon  cette  maxime 
que  je  lui  ai  fouvent  répétée.  Ceux  qui 
ont  eu  la  baiïefTe  de  m'accufer  de  recevoir 
par  fes  mains  ce  que  je  refufois  dans  le? 
miennes  ,  jugeoient  fans  doute  de  mon 
cœur  par  les  leurs ,  &  me  connoiiïbient 
mal.  Je  mangerois  volontiers  avec  elle  le 
pain  qu'elle  auroit  gagné  ,  jamais  celui 
qu'elle  auroit  reçu.  J'en  appelle  fur  et 
point  à  fon  témoignage,  &  dès  à  préfcnt . 
&  lorfque ,  félon  le  cours  de  la  nature  ,  elle 
m'aura  furvccu.  Malheureufement,  elleeft 

pci5. 
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peu  entendue  en  ccononiic  à  tous  égards  , 
peu  foigneufe    &;   fort,   dépenfierc  ,    non 
par  vanité  ni  par  gourmandife  ,  mais  par 
négligence  uniquement.  Nul  n'efl  parfait 
ici  bas  ;  &  puifqu'il  faut  que  fes  excellen- 
tes qualités  foient  rachetées  ,  j'aime  mieux 
qu'elle  ait  des  défauts  que  des  vices ,  quoi- 
que ces  défauts  nous   fadent  peut  -  ëtra 
encore  plus  de  mal  à  tous  deux.  Les  foins 
que  j'ai  pris.pour  elle,  comme  jadis  pour 
maman ,  de  lui  accumuler  quelqu'avance 
qui  pût  un  jour  lui   fcrvir  de  refTource  , 
font  inimaginables  ;  mais  ce  furent   tou- 
jours des  foins  perdus.  Jamais  elles  n'ont 
compté  ni  Tune  ni  l'autre  avec  elles-mê- 
mes ;    &   malgré   tous   mes  efforts  ,   tout 
eft    toujours    parti    à    mefure    qu'il    ell 
venu.  Quelque  fimplement  que  Thérefe 
fe  mette,  jamais  la  pcnfion  de  Rey.ne 
lui   a  fuiïi  pour  fe  niper,  que  je  n'y  aie 
encore  fuppléé  du  mien,  chaque  année. 
Nous  ne  fommes  pas  faits ,  ni  elle  ni  moi , 
pour  être  jamais  riches  ,  &  je  ne  compte 
affurément  pas  cela  parmi  nos  malheurs. 
Le  Contrat  Social  s'imprimoit  afïez  r?.- 
Tomc  IV.  P 
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pidcmcnt-  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
l'Emile,  dont  j'attendois  la  publication, 
pour  exécuter  la  retraite  que  je  méditois. 
Duchefne   m'envoyoit  de  temps  à  autre 
des   modèles  d'impreOion   pour  choiOr  ; 
quand  j'avois   choifi  ,    au  lisu   de    com.- 
jTiencer,  il  m'en  envoyoit  encore  d'autres. 
Ouand  enfin  nous  fûmes  bien  déterminé-^ 
fur   le  format ,   fur  le  caraclcre  .    «S:  qu'iî 
a\oit  déjà  plufieurs  feuilles  d'imprimées, 
fur  quelque  léger  changement  que  je  fis 
fur  une   épreuve ,   il  recommença   tout , 
&  au  bout  de  fix  mois  ,  nous  nous  trouvâ- 
mes moins  avancés  que  le  premier  jour. 
Durant  tous  ces  effais  ,  je  vis   bien  que 
l'ouvrage   s'imprimoit    en  France  ,   ainfi 
<]u'en  Hollande ,  &  qu'il  s'en  faifoit  à  la 
fois  deux  éditions.  Que  pouvois  -je  faire  ? 
Je  n'étois  plus  maître  de  mon  manufcrit. 
Loin    d'avoir  trempé    dans   l'édition    de 
France  ,  je  m.'y  étois   toujours   oppofé  ; 
Ï!iais  enfin,  puifque    cette  édition  fe  fai- 
îoit  bon  gré  malgré  moi ,  &  puifqu'clle 
fervoit  de  modèle  à  l'autre ,  il  falloit  bien  y 
jeter  les  yeux  &  voir  les  épreuves ,  pour  uc 


L  I  V  R  E    XL  227 

pas  laiffer  eftropier  &  défigurer  mon  livre. 
D'ailleurs  ,  l'ouvrage  s'imprimoit  telle- 
ment de  l'aveu  du  magiltrat ,  que  c'étoic 
lui  quidirigeoit  en  quelque  forte  l'entre- 
prife  ,  qu'il  m'écrivoit  très-fou\-ent ,  & 
qu'il  me  vint  voir  même  à  ce  fujet  ,  dans 
une  occafiondontje  vaisparler  àTinflant» 
Tandis  .que  Duchefne  avançoit  à  pas 
de  tortue ,  Ncaulme ,  qu'il  retenoit ,  avan- 
çoit encore  plus  lentement.  On  ne  lui 
envoyoit  pas  fidèlement  les  feuilles  à 
mefure  qu'elles  s'impriraoient.  Il  crut  ap- 
percevoir  de  la  mauvaife  foi  dans  la 
manœuvre  de  Duchefne,  c'eft-à-dire, 
de  Guy,  qui  faifoit  pour  lui  ;  &  voyant 
qu'on  n'exécutoit  pas  le  traité  ,  il  m'é- 
crivit lettres  fur  lettres  pleines  de  doléan- 
ces &  de  griefs  ,  auxquels  je  pouvois 
encore  moins  remédier  qu'à  ceux  que  j'a-» 
vois  pour  mon  compte.  Son  ami  Guérin  , 
qui  me  voyoit  alors  fort  fouvent ,  me  par- 
loit  inceffamment  de  ce  livre  ,  mais  tou^ 
jours  avec  la  plus  grande  réferve.  Il  favoiô 
&  ne  favoit  pas  qu'on  l'imprimoit  en  Fran- 
ce 5  il  favoit  &  ne  favoitpas  que  le  raagiftraS 
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s'en  mêlât  :  en  me  plaignant  des  embarras 
qu'alloit  me  donner  ce  livre  ,  il  lembloit 
iTi'accufer  d'imprudence  ,  fans  vouloir  ja- 
mais dire  en  quoi  elle  confiftoit  ;  il  biaifoic 
&  tergiverfoit  fans  ceiïe  ;  il  fembloit  ne 
parler  que  pour  me  faire  parler.  Ma  fécu- 
rite ,  pour  lors ,  étoit  li  complète  ,  que  je 
riois  du  ton  circonfpecl&myftérieux  qu'il 
mettoit  à  cette  affaire  ,  comme  d'un  tic 
contracflé  chez  les  miniftres  &  les  magif- 
trats,  dont  il  ficquentoit  aflez  les  bureaux. 
Sur  d'être  en  règle  à  tous  égards  fur  cet 
ouvrage,  fortement  perfuadé  qu'il  avoit 
non-feulement  l'agrément  &  la  protccliou 
du  magiftrat,  mais  même  qu'il  méritoit  & 
qu'il  avoit  de  même  la  iaveur  du  minif- 
tere  ,  je  me  félicitois  de  mon  courage  à 
tien  faire,  &  je  riois  de  mes  pufiilanimes 
amis  ,  qui  paroifioient  s'inquiéter  pour 
moi.  Duclos  fut  de  ce  nombre  ,  &  j'avoue 
que  ma  confiance  en  fa  droiture  &  en  fes 
lumières  ,  eût  pu  m'alarraer  à  fon  exem- 
ple ,  fj  j'en  avois  eu  moins  dans  J'utilité  de 
l'ouvrage  &  dans  la  probité  de  fes  patrons. 
11  me  vint  voir  de  chez  INI.  B.uiie ,  taiidis 


Livre    XL  229 

que  l'Emile  étoitfous  prefie  ;  il  m'en  parla. 
Je  lui  lus  la  profefifion  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard;  il  l'écouta  très  -  paifiblement , 
& ,  ce  me  femble .  avec  grand  p^aifir.  Il  me 
dit ,  quand  j'eus  fini  :  Quoi ,  Citoyen  ! 
cela  fait  partie  d'un  livre  qu'on  imprime 
à  Paris?  Oui ,  lui  dis -je  ,  &  ion  devrois 
l'imprimer  au  Louvre,  par  ordre  du  roi. 
J'en  convien>  ,  me  dit -il  ;  mais  faites- 
moi  le  plaifir  de  ne  dire  k  perfonne  que 
vous  m'ayez  lu  ce  morceau.  Cette  frap- 
pante manière  de  s'exprimer  me  furprii: 
fims   m'effrayer.     Je   favois    que   Duclos 

voyoit  beaucoup  M.  de  JVI s. 

J'eus  peine  à  concevoir  comment  il  pen- 
foit  fi  différemment  que  lui  fin-  le  mcmc 
objet. 

Je  vivois  à  Montmorency  depuis  pluî 
de  qu-atre  ans  ,  fans  y  avoir  eu  un  feui 
jour  de  bonne  fanté.  Quoique  l'air  y  foie 
excellent ,  les  eaux  y  font  mauvaifes ,  ô'.ï 
cda  peut  très-bien  être  une  des  caufes  qui 
contribuoient  à  empirer  mes  maux  habi- 
tuels. Sur  la  fin  de  l'automne  1761  ,  je 
tombai  tout- à -fait  malade  ,  &  je  paff-i 

P    3 


û^ù  Les  Confessions. 
l'hiver  entier  dans  des  fouffrances  pres- 
que fans  relâche.  Le  ma!  phylîque  ,  aug- 
menté par  miHe  inquiétudes  ,  me  les  ren- 
dit auffi  plus  fcnfibJes.  Depuis  quelque 
temps,  de  fourds  &  triftes  preflentimens 
me  troubloient ,  fans  qtie  je  fulTe  à  propos 
de  quoi.  Je  recevois  des  lettres  anonym.es 
a-ffez  fingulieres  ,  &  même  des  lettres  fi» 
gnées  qui  ne  l'ctoient  guère  moins.  J'en. 
reçus  une  d'un  confeiller  au  parlement  de 
Paris  ,  qui ,' mécontent  de  la  préfente  conf- 
titution  des  chofes  ,  &  n'augurant  pas  bien 
des  fuites  ,  me  confultoit  fur  le  choix  d'un 
afyle  ,  à  Genève  ou  en  Suifle  ,  pour  s'y 
ictirer  avec  fa  famille.  J'en  reçus  une  de 

I\I.  de ,  préfident  à  mortier  au 

parlement   de ,  lequel    me    pro- 

pofoit  de  rédiger  pour  ce  parlement ,  qui 
pour  lors  étoit  mal  avec  la  cour ,  des  mé- 
inoJres  &  remontrances,  oftrant  de  me  four- 
nir tous  les  documen$-éc  matériaux  dont 
j'aurois  befoin  pour  cela.  Quand  je  fouf'^ 
fre  ,  je  fuis  fujet  à  l'humeur.  J'en  avois  en 
recevant  ces  lettres  ;  j'en  mis  dans  les  ré* 
ponfes  que  j'y  lis  ,  refufant  tout  à  plat  ce 
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qu'on  me  demandoit.  Ce  refus  n'eft  û'Aiu 
rément  pas  ce  que  je  me  reproche  ,  pnif» 
qne  ces  lettres  pouvoient  être  des.  pièges 
de  mes  ennemjs  {^')  ,  &  ce  qu'on  jne  de- 
mandoit étoit  contraire  à  des  principes 
dont  je  voulois  moins  me  départir  que 
jamais  :  mais  pouvant  refufer  avec  amé- 
nité ,  je  refufai  avec  dureté  ;  &  voilà  ea 
quoi  j'eus  tort. 

On  trouvera  parmi  mes  papiers ,  les 
deux  lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celle 
du  confeiller  ne  me  furprit  pas  abfolu- 
ment ,  parce  queje  peniois  ,  comme  lui  & 
comme  beaucoup  d'autres  ,  que  la  conf- 
titution  déclinante  menacoit  la  France 
d'un  prochain  délabrement.  Les  défaRres 
d'une  guerre  malheureufe  ,  cpii  tous  ve- 
noient  de  la  faute  du  gouvernement  ;  l'in- 
croyable défordre  des  finances  ,  les  tiiail- 
lemens  continuels  de  l'adminirtration  ,  par- 
tagée jufqu'aiors  entre  deux  ou  trois  mi-» 
»  '■  ■« 

(*)  Je  lavois,  par  exemple,  que  le  préfident 

de étoit  fort  lie  avec  les  encyclopc» 

diftcs  &  les  H s. 
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iliftres  en  guerre  ouverte  l'un  avec  yiin- 
tre ,  &  qui ,  pour  fe  nuire  mutuellement, 
clhymoient  le  royaume  ;  le  mécontente- 
ment général  du  peuple  &  de  tous  les  or- 
dres de  l'état;  l'entêtement  d'une  femme 
obftinée  ,  qui  ,  facrifiant  toujours  à  fcs 
goûts  fes  lumières  ,  fi  tant  eft  qu'elle  en 
eût  ,  écartoit  prefque  toujours  des  em- 
plois ,  les  plus  capables  ,  pour  placer  ceux 
qui  lui  plaifoicnt  le  plus  :  tout  concouroit 
à  jufljfier  la  prévoyance  du  confeiller,  & 
celle  du  public ,  &  la  mienne.  Cette  pré- 
voyance me  mit  même  plufieurs  fois  en 
balance  ,  fi  |e  ne  chercherois  pas  moi- 
ïTiême  un  afyle  hors  du  royaume ,  avant 
les  troubles  qui  fembloient  le  menacer; 
mais  rafTuré  par  ma  petiteiTe  &  mon  hu- 
meur paifible  ,  je  crus  que  dans  la  folitude 
où  je  voulois  vivre  ,  nul  orage  ne  pouvoit 
pénétrer  jufqu'à  moi  ;  fâché  feulement 
<:iue  dans  cet  état  des  chofes  ,  M.  de  Lu- 
xembourg fe  prêtât  à  des  commiffions  qui 
«levoient  le  faire  moins  bien  vouloir  dais 
fon  gouvernement.  J'aurois  voulu  qu  ;I 
s'y  ménageât,  à  tout  événement,  une  re- 
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traite,  s'il  arrivoit  que  la  grande  machine 
vînt  à  crouler  ,  comnie  cela  paroifibit  à 
craindre  dans  l'état  actuel  des  chofes  ;  & 
il  me paroît  encore  à préfent  indubitable, 
que  fi  toutes  les  rênes  du  gouvernement 
ne  fufTent  enfin  tombées  dans  une  feule 
main  ,  la  monarchie  franc^oife  feroit  main- 
tenant aux  abois. 

Tandis  que  mon  état  empiroit  ,  l'im- 
preiTion  de  TEmiie  fc  ralentifibit  ,  &  fut 
enfin  tout-à-fait  fufpendue  ,  fans  que  je 
puffe  en  apprendre  la  raifon  ,  fans  que 
Guy  daignât  plus  m'ccrire  ni  me  répon- 
dre ,  fans  que  je  puffe  avoir  des  nouvelles 
de  perfonne  ,  ni  rien  favoir  de  ce  qui  fe 

paffoit ,  M.  de  M s  étant  pour  lors 

à  la  campagne.  Jamais  un  malheur  ,  quel 
qu'il  foit ,  ne  me  trouble  ni  ne  m'abat , 
pourvu  que  je  fâche  en  quoi  il  confifte; 
mais  mon  penchant  naturel ,  eft  d'avoir 
peur  des  ténèbres  :  ie  redoute  &  je  hais 
leur  air  noir;  le  myftere  m'inquietc  ioii- 
jours  ,  il  eft  par  trop  antipathique  avec 
mon  naturel  ouvert  jufqu'à  l'imprudence. 
L'afpecl  du  monftre  le  plus  hideux  m'ef^ 
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iraicroit  peu  ,  ce  me  femble  ;  mais  li  jeiî- 
trevois  de  nuit  une  figure  fous  un  drap 
blanc  ,  j'aurai  peur.  Voilà  donc  mon  ima- 
gination ,  qu  allumoit  ce  long  filence  ,  oc- 
cupée à  me  tracer  des  fantômes.  Plus  j'a- 
vois  à  cœur  la  publication  de  mon  der- 
nier &  meilleur  ouvrage  ,  plus  je  me  tour- 
inentois  à  chercher  ce  qui  pouvoit  rac- 
crocher ;  &  toujours  portant  tout  à  l'ex- 
trême ,  dans  la  fufpenfion  de  Timprcffion 
du  livre  ,  j'en  croyois  \'oir  la  fuppreflion. 
Cependant  ,  n'en  pouvant  imaginer  ni  la 
caufe  ,  ni  la  manière  ,  ]C  reftois  dans  j'in- 
certitude  du  monde  la  plus  cruelle.  J'écri- 
vois  lettres  fur  lettres  h  Guy  ,  à  M.  de 

I\I s  ,  à  J\Iad.  de  Luxcmbour':^  : 

■&  les  réponfes  ne  venant  point ,  ou  ne  ve- 
nant pas^quand  je  les  attendois  ,  je  me 
troublois  entièrement,  je  délirois.  JXTalheu- 
reufement,  j'appris  dans  le  même  temps, 
que  le  P.  Grifî'et ,  jéfuite  ,  avoit  parlé  de 
l'Emile  &  en  avoit  rapporté  des  paffages. 
A  rinftant  mon  imagination  part  comme 
im  éclair  ,  &  me  dévoile  tout  le  myftere 
cl'iaiquité  :  j'en  vis  la  marche  aufii  claire* 
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ment,  aulïî  rarement  que  fi  elle  m'eût  été 
révélée.  Je  me  figurai  que  les  Jéfuites  ,  fu- 
rieux du  ton  méprifant  fur  lequel  j'avo!> 
parlé  des  collèges  ,  s'étoicnt  emparés  de 
inoa  ouvrage  ;  que  c'étoicnt  eux  qui  en 
accrochoient  Tédition  ;  qu'inftruits  par 
Guérin  ,  leur  ami  ,  de  mon  état  préfent , 
&  prévoyant  ma  mort  prochaine  ,  dont  je 
ne  doutois  pas ,  ils  vouloient  retarder  l'im- 
preffion  jufqu'alors  ,  dans  le  deffein  de 
tronquer  ,  d'altérer  mon  ouvrage  ,  &  de 
ine  prêter  ,  pour  remplir  leurs  vues  ,  des 
fentimens  différens  des  miens.  Il  eft  éton- 
nant quelle  foule  de  faits  &  de  circonf- 
tances  vint  dans  mon  efpritfe  calquer  fur 
cette  folie  ,  &  lui  donner  un  air  de  vrai- 
femblance  ,  que  dis-je  !  m'y  montrer  l'évi- 
dence &  la  démonflration.  Guérin  étoit 
totalement  livré  aux  Jéfuites  ,  je  le  favois. 
Je  leur  attribuai  toutes  les  avances  d'ami- 
tié qu'il  m'avoit  faites  ;  je  me  perfuadal 
que  c'étoit  par  leur  impiilHon  qu'il  m'a- 
voit preffé  de  traite?  avec  Néaulme  ,  que 
par  ledit  Néaulme  ils  avoient  eu  les  pre- 
mières feuilles  de  mon  ouvrage  ,  qu'ils 
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a\-oient  enfuite  trouvé  le  moyen  d'en  ar- 
rêter l'impreffion  chez  Duchelae ,  Se  peut- 
être  de  s'emparer  de  mon  manufcrit ,  pour 
y  travailler  à  leur  aife  ,  jufqu'à  ce  que  ma 
inort  les  laiflat  libres  de  le  publier  travefti 
à  leur  mode.  J'avois  touiours  fenti ,  mal- 
gré le  patelinage  du  P.  B r  ,  que  les 

Jéfuites  ne  m'aimoient  pas  ,  non -feule- 
ment comme  encyclopédifte  ,  mais  parce 
que  tous  mes  prmcipes  étoient  encore 
plus  oppofés  à  leurs  maximes  &  à  leur 
crédit ,  que  l'incrédulité  de  mes  confrères , 
puifque  le  fanatifmc  athée  &  le  fanatifme 
dévot  ,  fe  touchant  par  leur  commune 
intolérance  ,  peuvent  même  fe  réunir  , 
comme  ils  ont  fait  à  la  Chine  ,  &  comme 
ils  font  contre  moi  ;  au  lieu  que  la  reli- 
gion raifonnable  &  morale  ,  ôtant  tout 
pouvoir  humain  fur  Izs  confciences  ,  ne 
laifTe  plus  de  reflource  aux  arbitres  de  ce 

pou\'0]r.  Je  favois  que  I\T.  le  C r 

étoit  auili  fort  ami  des  Jéfuites  :  je  crai- 
gnois  que  le  fils  ,  iii,timidé  par  le  père , 
ne  fe  vit  forcé  de  leur  abandonner  l'ou- 
vrage qu'il  avoit  protégé.  Je  croyois  même 
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voir  l'effet  de  cet  abandon  ,  dans  les  chi- 
canes que  l'on  commençoit  à  me  fufciter 
fur  les  deux  premiers  volumes  ,  où  l'on 
exigeoit  des  cartons  pour  des  riens  ;  tan- 
dis que  les  deux  autres  volumes  étoient, 
comme  on  ne  l'ignoroit  pas  ,  remplis  de 
chofes  G  fortes  ,  qu'il  eût  fallu  les  refondre 
en  entier  ,  en  les  cenfurant  comme  les 
deux  premiers.  Je  favois  de  plus  ,  &  AL 

de  M s  me  le  dit  lui-même  ,  que 

l'abbé  de  Grave  ,  qu'il  avoit  charge  de 
l'infpeclion  de  cette  édition  ,  étoit  encore 
un  autre  partifan  des  Jéfuites.  Je  ne  voyois 
par-tout  que  Jéfuites  ,  fans  fonger  qu'à  la 
veille  d'être  anéantis  ,  &  tout  occupés  de 
leur  propre  défenfe ,  ils  avoient  autre  chofe 
à  faire  que  d'aller  tracaffer  fur  l'imprei- 
fion  d'un  livre  où  il  ne  s'agilToit  pas  d'eux. 
J'ai  tort  de  dire  fans  fonger  ,•  car  j'y  fon- 
geois  très-bien  ;  &  c'eft  même  une  objec- 
tion que  M.  de  M s  eut  foin  de  me 

faire  fi-tôt  qu'il  fut  inftruit  de  ma  vifion  : 
mais  par  un  autre  de  ces  travers  d'un 
homme  qui ,  du  fond  de  fa  retraite  ,  veut 
juger  du  fecret  des  grandes  aiiaires .  dont; 
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il  ne  fait  rien  ,  je  ne  voulus  jamais  croire 
que  les  Jéfuites  fuffent  en  danger ,  &  je  re- 
gardois le  bruit  qui  s'en  répandoit,  comme 
un  leurre  de  leur  part, pour  endormir  leur?; 
adverfaires.  Leurs  fuccès  paffés  ,  qui  ne 
s'étoient  jamais  démentis  ,  me  donnoient 
une  fi  terrible  idée  de  leur  puiflance,  que 
je  déplorois  déjà  l'avililTement  du  parle- 
ment. Je  favois  que  M.  de  Choifeul  avoit 
étudié  chez  les  Jéfuites  ,  que  I\Lid.  de 
Pompadour  n'étoit  point  mal  avec  eux, 
&  que  leur  ligue  avec  les  favorites  &  les 
miniftres  avoit  toujours  paru  avantageufe 
aux  uns  &  aux  autres  contre  leurs  enne- 
mis communs.  La  cour  paroifloit  ne  fe 
mcler  de  rien  ;  &  perfnadé  que  (i  la  fo- 
ciétérecevoit  un  jour  quelque  rude  échec, 
ce  ne  feroit  jamais  le  parlement  qui  feroit 
aflez  fort  pour  le  lui  porter  ,  je  tirois  de 
cette  inadion  de  la  cour ,  le  fondement  de 
leur  confiance  &  l'augure  de  leur  triom- 
phe. Enfin  ,  ne  voyant  dans  tous  les  bruits 
du  jour,  qu'une  feinte  &  des  pièges  de 
leur  part,  &  leur  croyant  dans  leur  fécu- 
fité,  dutemp<  pour  vaquer  à  tout  ,  je  ne 
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doutols  pas  qu'Us  n'écrafafrent  dans  peu 
lejanfénifme  ,  &  le  parlement  ,  &  les  ency- 
clopédiftes  ,  &  tout  ce  qui  n'auroit  pas 
porté  leur  joug;  &  qu'enfin  s'ils  lailToient 
paroitre  mon  livre  ,  ce  ne  fût  qu'après 
l'avoir  transformé  au  point  de  s'en  faire 
une  arme  ,  en  fe  prévalant  de  mon  nom 
pour  furprendre  mes  lecteurs. 

Je  me  fentois  mourant  ;  j'ai  peine  à  com- 
prendre comment  cette  extravagance  ne 
m'acheva  pas  :  tant  l'idée  de  ma  mémoire 
déshonorée  après  moi  ,  dans  mon  plus 
digne  &  meilleur  livre  ,  m'étoit  effroyable. 
Jamais  je  n'ai  tant  craint  de  mourir;  &je 
crois  que  ,  fi  j'étois  mort  dans  ces  circonf- 
tances, je  ferois  mort  défefpéré.  Aujour- 
d'hui môme ,  que  je  vois  marcher  fans  obf- 
tacle  à  fon  exécution ,  le  plus  noir ,  le  p]u> 
affreux  complot  qui  jamais  ait  été  tramé 
contre  la  mémoire  d'un  homme  ,  je  mour- 
rai beaucoup  plus  tranquille  ,  certain  de 
laiffcr  dans  mes  écrits  un  ténioignage  de 
rnoi ,  qui  triomphera  tôt  ou  tard  des  corn- 
plots  des  hommes. 

i\I,  de  M s  ,  témoiri  &  confident 
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de  mes  agitations ,  fe  donna  pour  les  cal- 
mer ,  des  foins  qui  prouvent  fon  inépui- 
fable  bonté  de  cœur.  Mad.  de  Luxem- 
bourg concourut  à  cette  bonne  œuvre  ,  & 
fut  plufieurs  fois  chez  Duchefne  ,  pour 
favoir  à  quoi  en  étoit  cette  édition.  Enfin  , 
l'impreffion  fut  reprife  &  marcha  plus 
rondement  ,  fans  que  jamais  j'aie  pu  fa- 
voir pourquoi  elle  avoit  été  fufpendue. 

ÎVI.  de  I\I s  prit  la  peine  de  venir 

à  Montmorency  pour  me  tranquillifer  :  il 
en  vint  à  bout  ;  &  ma  parfaite  confiance 
en  fa  droiture,  l'ayant  emporté  fur  Téga- 
rement  de  ma  pauvre  tète  ,  rendit  efficace 
tout  ce  qu'il  fit  pour  m'en  ramener.  Après 
ce  qu'il  avoit  vu  de  mes  angoiffes  &  de 
mon  délire  ,  il  étoit  naturel  qu'il  me  trou- 
vât très  à  plaindre  :  aulîi  fit-il.  Les  propos 
inceffamment  rebattus  de  la  cabale  phi- 
lofophique  qui  l'entouroit ,  lui  revinrent 
à  fefprit.  Quand  j'allai  vivre  à  l'Hermi 
tage  ,  ils  publièrent  ,  comme  je  l'ai  déj.T 
dit ,  que  je  n'y  tiendrois  pas  long-temps. 
Quand  ils  virent  que  je  perfévérois  ,  ii.. 
dirent  que   c'étoit  par   obfHnatioa  ,  par 

orgueil , 
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<6rgueil ,  par  honte  de  m'en  dédire  ;  mais 
que  je  m'y  ennuyois  à  périr  ,  &  que  j'y  vi- 

vois  très -malheureux.  M.  de  M s  le 

crut  &  me  récrivit;  fenfible  à  cette  erreur 
dans  un  homme  pour  qui  j'avois  tantd'ef- 
time  ,  je  lui  écrivis  quatre  lettres  confécu- 
tdves  ,  où  lui  exipofant  les  vrais  motifs  de 
ma  conduite  ,  je  lui  décrivis  fidèlement 
mes  goûts  ,  mes  penchans ,  mon  caraélere , 
&  tout  ce  qui  fe  paffok  dans  mon  Cœur. 
Ces  quatre  lettrés  faites  fans  brouillon, 
rapidement  ,  à  trait  de  plume  ,  &  fans 
même  avoir  été  relues  ,-  font  peut-être  la 
feule  chofé  que  j'aie  écrite  avec  facilité 
dans  toute  ma  vie  ,  & ,  Ce  qui  eft  bien  éton- 
nant,  au  milieu  de  mes  fouffrances' &  de 
l'extrême  abattement  où  j'étois.  Je  gémif- 
fois  en  me  fentant  déiaiilir ,  de  penfer  que 
je  laiffois  dans  l'efprit  des  honnêtes  gens  , 
une  opinion  de  moi  fi  peu  jufte  ;  &  par 
l'efquiiTe  tracée  à  la  hâte  dans  ces  quatre 
lettres  ,  je  tâchois  de  fuppléer  en  quelque 
forte  aux  mémoires  que  j'avois  projetés. 

Ces  lettres  qui  plurent  à  M.  de  M, ...s , 

&c  qu'il  montra  dans  Paris  ,  font  ea  quel- 
Teme  IV.  (^ 
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que  façon  ,  le  fommaiie  de  ce  que  j'expofe 
ici  plus  en  détail  ,  &  méritent  à 'ce  titre 
d'être  confervées.  On  trouvera  parmi  mes 
papiers ,  la  copie  qu'il  en  fit  faire  à  ma 
prière ,  &  qu'il  m'envoya  quelques  années 
après. 

La  feule  chofe  qui  m'afRigeoit  défor- 
mais ,  dans  l'opinion  de  ma  mort  pro- 
chaine ,  étoit  de  n'avoir  aucun  homme 
lettré  de  confiance  ,  entre  les  mains  duquel 
je  puffe  dépofer  mes  papiers  ,  pour  en  faire 
après  moi  le  triage.  Depuis  mon  voyage 
de  Genève  ,  ]e  m'étois  lié  d'amitié  avec 

JVI u;  j'avois  de  l'inclination  pour  ce 

jeune  homme  ,  &  j'aurois  defné  qu'il  vînt 
me  fermer  les  yeux.  Je  lui  marquai  ce 
defir  ',  &  je  crois  qu'il  auroit  fait  avec 
plaifir  cet  acte  d'humanité  ,  fi  fes  affaires 
&  fa  famille  le  lui  eufTent  permis.  Privé 
de  cette  confolation  ,  je  voulus  du  moins 
lui  marquer  ma  confiance  ,  en  lui  envoyant 
-la  profeffion  de  foi  du  Vicaire  avant  la 
pubfication.  Il  en  fut  content  ;  mais  il  ne 
me  parut  pas  dans  fa  réponfe  partager  la 
fécurité  avec  laquelle  j*en  attendois  pouv 


L  î  V  Pv  Ë     XI.  543 

îors  l'eftet.  Il  defira  d'avoir  de  moi ,  quel- 
que morceau  que  n'eût  perfonne  autre. 
Je  lui  en^  oyai  une  Oraifon  funèbre  du 
feu' duc  d'Oriéans,  que  j'avois  faite  pour 
l'abbé  Darty  ,  &  qui  ne  fut  pas  pronon- 
cée, parce  que  ,  contre  fon  attente ,  ce  ne 
fut  pas  lui  qui  en  fut  chargé. 

L'impreffion  ,  après  avoir  été  reprife  , 
fe  continua  ,  s'acheva  même  affez  tran- 
quillement ,  &  j'y  remarquai  ceci  de  fm- 
gulier  ,  qu'après  les  cartons  qu'on  avoit 
févérement  exigés  pour  les  deux  premiers 
volumes ,  on  paiïa  les  deux  derniers  fans 
rien  dire  ,  &  fans  que  leur  contenu  fît  au- 
cun obftacle  à  fa  publication.  J'eus  pour- 
tant encore  quelque  irîquiétude  que  je  ne 
dois  pas  paffer  fous  filence.  Après  avoir 
eu  peur  des  Jéfuites  ,  j'eus  peur  des  jan- 
féniftes  &  des  philofophes.  Ennemi  de 
tout  ce  qui  s'appelle  parti  ,  fadion  ,  ca- 
bale ,  je  n'ai  jamais  rien  attendu  de  bon 
des  gens  qui  en  font.  Les  Commères  avoient 
depuis  un  temps  quitté  leur  ancienne  de- 
meure ,  &  s'étoient  établis  tout  à  côté  de 
moi  j  enforte  que  de  leur  chambre,  oti 

9.  * 
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entendoit  tout  ce  qui  fe  difoit  dans  I<t 
mienne  &  fur  ma  terraffc  ,  &  que  de  leusr 
jardin  on  pouvoit  très-aifément  efcalader 
le  petit  mur  qui  le  féparoit  de  mon  dons* 
jon.  J'avois  fait  de  ce  donjon  mon  cabinet 
de  travail ,  enforte  que  j'y  avois  une  table 
couverte  d'épreuves  &  de  feuilles  de  TE» 
mile  &  du  Contrat  Social  ;  &  brochant  ces 
feuilles  à  mefure  qu'on  me  les  envoyoït, 
j'avois  là  tous  mes  volumes  long -temps 
avant  qu'on  les  publiât.  I\lon  étourderie , 
ma  négligence  ,  ma  confiance  en  M.  Ma- 
tbas  ,  dans  le  jardin  duquel  j'étois  clos , 
faifoient  que  fouvent,  oubliant  defermev 
le  foir  mon  donjon  ,  je  le  trouvois  le  ma- 
tin tout  ouvert  ;  ce  qui  ne  m'eût  guère 
inquiété ,  fi  je  n'avois  cru  remarquer  du. 
dérangement  dans  mes  papiers.  Après 
avoir  fait  plufieurs  fois  cette  remarque  ^ 
je  devins  plus  foigneuxde  fermer  le  don- 
jon. La  ferrure  étoit  mauvaife  ,  la  clef  ne 
fermoit  qu'à  demi-tour.  Devenu  plus  at- 
tentif,  ]e  trouvai  un  plus  grand  dérange- 
ment encore  que  quand  je  laiflbis  tout 
ouvert.'  Enfin  ,  un  de  mes  volumes  fe 
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iiouva  éclîpfé  pendant  un  jour  &  deux 
nuits  ,  fans  qu'il  me  fût  poffible  de  favoir 
jce  qu'il   étoit  devenu  jufqu'au  matin  du 
troifiemejour  ,  que  je  le  retrouvai  fur  ma 
table.  Je  n'eus  ni  n'ai  jamais  eu  de  foup^- 
çon  fur  M.  Mathas  ,  ni  fur  fon  neveu  , 
M.  Dumoulin  ,  fâchant  qu'ils  m'aimoient 
l'un  &  l'autre ,  &  prenant  en  eux  toute  con- 
fiance. Je  commençois  d'en  avoir  moins 
jdans  les  Commères.  Je  favois  que  ,  quoique 
janféniftes  ,  ils   avoient  quelque   liaifoii 
avecd'Alembert&logeoientdanslamêmc 
maifon.   Cela  me  donna  quelque  inquié- 
tude &  me  rendit  plus  attentif.  Je  retirai 
mes  papiers  dans  ma  diambre  ,  &  je  ceffai 
tout-à-fait  de  voir  ces  gens  là  ,  ayant  fu 
d'ailleurs  qu'ils  avoient  fait  parade  dans 
plufieurs  raaifons  ,  du  premier  volume  de 
l'Emile  ,  que  j'avois  eu  l'imprudence  de 
leur  prêter.  Quoiqu'ils  continuaient  d'è^. 
Xre  mes  voifins  jufqu'à  mon  départ ,  je  n'  i 
plus  eu  de  communication  avec  eux  de- 
puis lors. 

Le  Contrat  Social  parut  un  mois  eu 
^eux  avaûtTEmile.  Rcy ,  dont  j'avois  tou» 

M  3 
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jours  exigé  qu'il  n'introduiroit  lamais  fur- 
tivement en  France  aucun  de  mes  li\Tes, 
s'adreffci  au  magiftrat  pour  obtenir  la  per- 
iniflion  de  faire  entrer  celui-ci  par  Rouen  » 
où  il  fit  par  mer  fon  envoi.  Rey  n'eut 
aucune  réponfe  :  fes  ballots  refterent  à 
Rouen  piufieurs  mois  ,  au  bout  defquels 
on  les  lui  renvoya  ,  après  avoir  tenté  de 
les  confifquer  ;  mais  il  fit  tant  de  bruit, 
qu'on  les  lui  rendit.  Des  curieux  en  tirè- 
rent d' Amflerdam  ,  quelques  exemplaires 
qui  circulèrent  avec  peu  de  bruit.  Mau- 
Icon  ,  qui  en  avoit  ouï  parler  &  qui  même 
en  avoit  vu  quelque  chofe  ,  m'en  parla 
d'un  ton  myftérieux  qui  me  furprit  ,  & 
qui  m'eût  inquiété  même ,  fi  ,  certain  d'être 
en  règle  à  tous  égards  &  de  n  a\'oir  nul 
reproche  à  me  faire  ,  je  ne  m'étois  tran- 
quillifé  par  ma  grande  maxime.  .le  ne  dou- 
tois  pas  même  que  M.  de  Choifeul,  déjà 
bien  difpofé  pour  moi  ,  ^'  fenfible  à  l'é- 
loge que  mon  eftime  pour  lui  m'en  avoit 
fait  faire  dans  cet  ouvrage ,  ne  me  foutînt 
en  cette  occafion ,  contre  la  malveillance 
<le  Mad.  de  P r. 
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j'avoisaïïiirément lieu  de  compter  alors, 
autant  que  jamais  ,  fur  les  bontés  de  IVI. 
de  Luxembourg  &  fur  fon  appui  dans  le 
befoin  :  car  jamais  il  ne  me  donna  de  mar- 
ques d'amitié  ,  ni  plus  fréquentes  ,  ni  plus 
touchantes.  Au  voyage  de  pâques ,  mon 
trifte  état  ne  me  permettant  pas  d'aller  au 
château  ,  il  ne  manqua  pas  un  feuljour  de 
me  venir  voir  ;  &  enfin  me  voyant  fouf- 
frir  fans  relâche  ,  il  fit  tant  qu'il  me  déter- 
mina à  voir  le  frère  Côme  ,  l'envoya  cher- 
cher ,  me  l'amena  lui  -  même  ,  &  eut  le 
courage  ,  rare  certes  &  méritoire  dans  un 
grand  feigneur  ,  de  refter  chez  moi  du- 
rant l'opération,  qui  fut  cruelle  &  longue. 
Il  n'étoit  pourtant  queftion  que  d'être 
fondé  ;  mais  je  n'avois  jamais  pu  l'être  , 
môme  par  Morand  qui  s'y  prit  à  plufieurs 
fois  ,  &  toujours  fans  fuccès.  Le  frère 
Côme  ,  qui  avoit  la  main  d'une  adreflfe 
&  d'une  légèreté  fans  égale,  vint  à  bout 
enfin  d'mtroduire  un  très -petit  algali  , 
après  m'avoir  beaucoup  fait  fouiTrir  pen- 
dant plus  de  deux  heures  ,  durant  lefquel- 
les  je  m'efforçai  de  retenir  les  plaintes, 

Q.  4 
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pour  ne  pas  déchirer  le  cœur  feiifible  dm 
bon  Marécha].  Au  premier  examen  ,  le 
frère  Côme  crut  trouver  une  greffe  pierre  , 
&  me  le  dit  ;  au  fécond  ,  il  ne  la  trouva 
plus.  Après  avoir  recommencé  une  fé- 
conde &  une  troifieme  fois  ,  avec  un  foin 
&  une  exaélitude  qui  me  firent  trouver 
le  temps  fort  long  ,  il  déclara  qu'il  ny 
avoit  point  de  pierre  ,  mais  que  la  proftate 
étoit  fquirreufe  &  d'une  groffeur  furna- 
turelle  ;  il  trouva  la  veffie  grande  &  en 
bon  état  ,  &  finit  par  me  déclarer  que  je 
fouffrirois  beaucoup  ,  &  que  je  vivrois 
long-temps.  Si  la  féconde  prédiélion  s'ac- 
complit auiïi  bien  que  la  première  ,  mes 
maux  ne  font  pas  prêts  à  finir. 

C'eft:  ainfi  qu'après  avoir  été  traité  fue- 
ceflivement  pendant  tant  d'années  ,  pour 
écS'  maux  que  je  n'avois  pas  ,  je  finis  par 
favoir  que  ma  maladie  incurable  fans  être 
mortelle  ,  dureroit  autant  que  moi.  Mon 
imagination  ,  réprimée  par  cette  connoif- 
fance,  ne  me  fit  plus  voir  en  perfpeélive, 
ime  m.ort  cruelle  dans  les  douleurs  du 
calcul.  Je  ceflai  de  craindre  qu'un  boijt  de 
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"bougie  ,  qui  s'ctoit  rompu  dans  l'urethre  ,  ii 
y  avoit  long -temps  ,  n'eût  fait  le  noyavi 
d'une  pierre.  Délivré  des  maux  imaginai- 
res ,  plus  cruels  pour  moi  que  les  maux 
léels  ,  j'endurai  plus  paifibiement  ces  der- 
fiiers.  Il  eft  confiant  que  depuis  ce  temps , 
j'ai  beaucoup  moins  fouffert  de  ma  mala- 
die que  je  n'avois  fait  jufqu'alors  ;  &  je  ne 
me  rappelle  jamais  que  je  dois  ce  foula- 
gement  à  M.  de  Luxembourg ,  fans  m'at- 
tendrir  de  nouveau  fur  fa  mémoire. 

Revenu  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  vie ,  (5c 
plus  occupé  que  jamais  du  plan  fur  leque 
j'en  voulois  paffer  le  refte  ,  je  n'attendois  , 
pour  l'exécuter  ,  que  la  publication  de  l'E" 
mile.  Je  fongeois  à  la  Touraine ,  où  j'avois 
déjà  été  ,  &  qui  me  plaifoit  beaucoup  p 
tant  pour  la  douceur  du  climat,  que  pour 
i^elle  des  habitans. 

La  tara  molle  lieta  e  dilettofa 
Simile  a  Je  tliahitator  produce. 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  IVI- 
de  Luxembourg  ,  qui  m'en  avoit  voulu 
(détourner  ;  je    lui    en  reparlai  derechef 
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comme  d'une  chofe  réfoJue.  Alors  ii  me 
propofa  le  château  de  Merlou  ,  à  quinze 
lieues  de  Paris  ,  comme  un  afyle  qui  pou- 
voit  me  convenir  ,  &  dans  lequel  ils  fe 
feroient  Tun  &  l'autre  un  plaifir  de  m'é- 
tablir.  Cette  propofition  me  toucha  &  ne 
me  déplut  pas.  Avant  toute  chofe  ,  il  fal- 
îoit  voir  le  lieu  ;  nous  convînmes  du  jour 
on  M.  le  Maréchal  enverroit  fon  valet- 
de-chambre  avec  une  voiture  ,  pour  m'y 
conduire.  Je  me  trouvai  ce  jour -là  fort 
incommodé  ;  il  fallut  remettre  la  partie  , 
Si  les  contretemps  qui  furvinrent  m'empê- 
chèrent de  l'exécuter.  Ayant  appris  de- 
puis ,  que  la  terre  de  Merlou  n'étoit  pas  à 
M.  le  Maréchal ,  mais  à  Madame ,  je  m'en 
confolai  plus  aifément  de  n'y  être  pas  allé. 
L'Emile  parut  enfin  ,  fans  que  j'enten- 
diffe  plus  parler  de  cartons  ni  d'aucune 
difficulté.  Avant  fa  publication  ,  M.  le 
Maréchal  me  reden:anda  toutes  les  let- 
tres de  M.  de  M s ,  qui  fe  rappor- 

toient  à  cet  ouvrage.  Ma  grande  con- 
fiance en  tous  les  deux,  ma  profonde  fé- 
curité  m'empêchèrent  de  réfléchir  à  ce  qu'il 


Livre    XI.  251 

y  avoit  d'extraordinaire  &  même  d'inquié- 
tant dans  cette  demande.  Je  rendis  les  let- 
tres ,  hors  une  ou  deux ,  qui  par  mégarde 
étoient  reftées  dans  des  livres.  Quelque 

temps  auparavant ,  M.  de  IM s 

m'avoit  marqué  qu'il  retireroit  les  lettres 
quej'avois  écrites  à  Duchefne  durant  mes 
alarmes  au  fujet  des  Jéfuites  ,  &  il  faut 
avouer  que  ces  lettres  ne  faifoicnt  pas 
grand  honneur  h  ma  raifon.  Mais  je  lui 
marquai  qu'en  nulle  chofe  ,  je  ne  voulois 
palier  pour  meilleur  que  je  n'étois  ,  &  qu'il 
pouvoit  lui  laiffer  les  lettres.  J'ignore  ce 
qu'il  a  fait. 

La  publication  de  ce  livre  ne  fe  fit 
point  avec  cet  éclat  d'applaudiffemens 
qui  fuivoit  celle  de  tous  mes  écrits.  Jamais 
ouvrage  n'eut  de  fi  grands  éloges  particu- 
liers ,  ni  fi  peu  d'approbation  publique- 
Ce  que  m'en  dirent ,  ce  que  m'en  écrivi- 
rent Iqs  gens  les  plus  capables  d'en  juger, 
me  confirma  que  c'étoit  là  le  meilleur  de 
mes  écrits  ,  ainfi  que  le  plus  important- 
Mais  tout  cela  fut  dit  avec  les  précautions 
ks  plus  bizarres  ,  comme  s'il  eût  importé 
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de  garder  le  fecret  du  bien  que  l'on  en 

penfoit.  Mad.  de  B s ,  qui  me  marqua 

que  l'auteur  de  ce  livre  méritoit  des  fia,- 
tues  &  les  hommages  de  tous  les  humains , 
me  pria  fans  façon ,  à  la  fin  de  fon  billet ,  de 
le  lui  renvoyer.  D'Alembert ,  qui  m'écri- 
vit que  cet  ouvrage  décidoit  de  ma  fupé- 
riorité  ,  &  devoit  me  mettre  à  la  tête  de 
tous  les  gens  de  lettres  ,  ae  figna  point  fa 
lettre  ,  quoiqu'il  eût  figné  toutes   celles 
qu'il  m'avoit  écrites  jufqu'alors.  Duclos, 
ami  fur  ,  homme  vrai  ,  mais  circonfpeél , 
Si,  qui  faifoit  cas  de  ce  livre  ,  évita  de  m'en 
parler  par  écrit  :  la  Condamine  fe  jeta  fur 
la  profelïîon  de  foi ,  &  battit  la  campagne  : 
Cl'iiraut  fe  borna  ,  dans  fa  lettre  ,  au  m.ême 
morceau  ;  mais  il  ne  craignit  pas  d'expri- 
jner   l'émotion   que  fa  leélure    lui  avoit 
donnée ,  &  il  me  marqua  en  propres  ter- 
îTies ,  que  cette  ledure  avoit  réchaiifFé  fa 
vieille  ame  :  de  tous  ceux  à  qui  j'avois 
t^nvoyé  mou  livre  ,  il  fut  le  feul  qui  dit 
hautement  &  librement  à  tout  le  monde 
tout  le  bien  qu'il  en  penfoit. 

Mathas ,  à  qui  j'en  avois  aufli  donne 


Livre    XI.  2^.y 

>m  exemplaire  avriat  qu'il  fût  en  vente  , 
le  prêta  à  M.  de  Blaire ,  confeiller  au  par- 
lement ,  père  de  l'intendant  de  Strast)ourg-. 
]VI.  de  Blaire  avoit  une  maifon  de  campa- 
gne à  St.  Gratien  ,  &  Mathas  ,  fon  an- 
cienne connoiiïance  ,  Vy  alloit  voir  quel- 
quefois quand  il  pouvoit  aller.  Il  lui  fit  lire 
l'Emile  avant  qu'il  fût  public.  En  le  lui 
rendant,  M.  de  Blaire  lui  dit  ces  propres 
mots  ,  qui  me  furent  rendus  le  même  jour  : 
"  M.  Mathas  ,•  voilà  un  fort  beau  livre , 
mais  dont  il  fera  parlé  dans  peu  ,  plus  qu'il 
ne  feroit  à  defirer  pour  l'auteur.  „  Quand 
il  me  rapporta  ce  propos  ,  je  ne  fis  qu'en 
rire  ,  &  je  n'y  vis  que  l'importance  d'un 
homme  de  robe ,  qui  rr^et  du  myftere  à 
tout.  Tous  les  propos  mquiétans  qui  me 
revinrent,  ne  me  firent  pas  plus' d'impref- 
fion  ;  &  loin  de  prévoir  en  aucune  forte 
la  cataflrophe  à  laquelle  je  touchois  , 
certain  de  Tutilité  ,  de  la  beauté  de  mon 
•ouvrage ,  certain  d'être  en  règle  à  tous 
égards  ,  certain  ,  comme  je  croyois  l'être, 
de  tout  le  crédit  de  Mad.  de  Luxembourg 
^  d«  la  faveur  du(  «linjftere  ;  je  m'applau.^ 
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diffbis  du  parti  que  j'avois  pris  ,  de  me  re<« 
tirer  au  milieu  de  mes  triomphes  ,  &  lorf- 
que  je^venois  d'écrafer  tous  mes  envieux. 
Une  feule  chofe  m'alarmoit  dans  la 
publication  de  ce  livre  ,  &  cela  ,  moins 
pour  ma  fureté  que  pour  l'acquit  de  mon 
cœur.  A  l'Hermitage  ,  à  Montmorency, 
j'avois  vu  de  près  &  avec  indignation  ,  les 
vexations  qu'un  foin  jaloux  des  plaifirs 
des  princes  fait  exercer  fur  les  malheu- 
reux payfans  ,  forcés  de  fouffrir  le  dégât 
que  le  gibier  fait  dans  leurs  champs  ,  fans 
ofer  fe  défendre  qu'à  force  de  bruit  ,  & 
forcés  de  paffer  les  nuits  dans  leurs  fèves 
&  leurs  pois ,  avec  des  chauderons  ,  des 
tambours  ,  des  fonnettes  ,  pour  écarter  les 
fangliers.  Témoin  de  la  dureté  barbare, 

avec  laquelle  M.  le  comte  de  C s 

faifoit  traiter  ces  pauvres  gens  ,  j'avois 
fait ,  vers  la  fin  de  l'Emile  ,  une  fortie  fur 
cette  cruauté.  Autre  infraélion  à  mes  ma- 
ximes ,  qui  n'eft  pas  reliée  impunie.  J'ap- 
pris que  les  officiers  de  M.  le  prince  de 
Conti  n'en  ufoient  guère  moins  durement 
fur  fes  terres  i  je  tremblois  que  ce  prince, 
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pcLir  lequel  j'étois  pénétré  de  refpect  & 
de  reconnoifïance  ,  ne  prît  pour  lui  ce  que 
l'humanité  révoltée  m'avoit  fait  dire  pour 
fon  oncle  ,  &  ne  s'en  tînt  offenfé.  Cepen- 
dant ,  comme  ma  confcience  me  raffuroit 
pleinement  fur  cet  article  ,  je  me  tranquil- 
lifai  fur  fon  témoignage  ,  &  je  fis  bien.  Du 
moins  ,  je  n'ai  jamais  appris  que  ce  grand 
prince  ait  fait  la  moindre  attention  à  ce 
paffiige,  écrit  long-temps  avant  que  j'eufie 
l'honneur  d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  lapublica-=' 
tion  de  mon  livre  ,  car  je  ne  me  rappelle 
pas  bien  exaélement  le  temps  ,  parut  un 
autre  ouvrage  fur  le  même  fujet ,  tiré  mot 
à  mot  de  mon  premier  volume  ,  hors 
quelques  platifes  dont  on  avoit  entre-mêlé 
cet  extrait.  Ce  livre  portoit  le  nom  d'un 
Genevois,  appelle  Balexfert  ;  &  il  étoit 
dit  dans  le  titre ,  qu'il  avoit  remporté  le 
prix  à  l'académie  de  Harlem.  Je  compris 
aifément  que  cette  académie  &  ce  prix 
étoientd'une  création  toute  nouvelle,  pour 
déguifer  le  plagiat  aux  yeux  du  public  i 
mais  je  vis  aufîi  qu'il  y  avoit  à  cela  quel* 
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que  intrigue  antérieure  ,  à  laquelle  je  n-ç 
comprenois  rien  ;  foit  par  la  communica- 
tion de  mon  manufcrit  ,  fans  quoi  ce  voî 
n'auroit  pu  fe  faire  ;  foit  pour  bâtir  l'hif 
toire  de  ce  prétendu  prix  ,  à  laquelle  il 
avoit  bien  fallu:  donner  quelque  fonde- 
ment. Ce  n'eft  que  bien  des  années  après  , 
que  fur  un  mot  échappé  à  d'Ivernois  ,  j'ai 
pénétré  le  myftere  &  entrevu  ceux  qui 
avoient  mis  en  jeu  le  ficur  Balexferc. 

Les  fourds  mugiffemens  qui  précèdent 
Forage ,  commençoient  àfc  faire  entendre  y 
8c  tous  les  gens  un  peu  pénétrans  vireiist 
bien  qu'il  fe  couvoit  au  fujet  de  mon  livre 
&  de  moi  ,  quelque  complot  qui  ne  tar- 
deroit  pas  d'éclater.  Pour  moi  ,  ma  fécu- 
rité  ,  ma  flupidité  fut  telle  que  ,  loin  de 
prévoir  mon  malheur  ,  je  n'en  foupçon- 
nai  pas  même  la  caufe  ,  après  en  avoir 
reffenti  l'effet.  On  commença  par  répan- 
dre avec  affez  d'adrefle  ,  qu'en  féviffant 
contre  les  Jéfuites  ,  on  ne  pou  voit  marquer 
une  indulgence  partiale  pour  les  livres 
Se  les  auteurs  qui  attaqùoient  la  religion. 
'On  me  reprochoic  d'avoir  mis  mon  nom 
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II'Emile  ,  comme  fi je  ne  l'avois  pas  misa 
tous  mes  autres  écrits  ,  auxquels  on  n'a- 
voitrien  dit.  Il  fembloit  qu'on  craignît  de 
k  voir  forcé  à  quelques  démarches  qu'on, 
feroit  à  regret ,  mais  que  les  circonftances 
tendoient  néceffaires  ,  Se  auxquelles  mon 
îinprudence  avoit  donné  lieu.  Ces  bruits 
me  parvinrent  &  ne  m'inquiétèrent  guère  : 
if  ne  me  vint  pas  même  à  refprit  qu'il  pût 
y  avoir  dans  toute  cette  afflufe ,  la  tnôindrc 
chofe  qui  me  regardât  peffonnellement, 
moi  qui  mefentois  fi  parfaitement  irrépro- 
chable ,  fi  bien  appuyé  ,  fi  bien  en  règle  à 
tous  égards  ,  &  qui  né  ci*aignois  pas  que 
Mad.  de  Luxembourg  me  laifTàt  dans 
Kembarras  ,  pour  un  tort  qui ,  s'il  exiftoit, 
étoit  tout  entier  à  elle  feule.  Mais  fâchant 
en  pareil  cas  corhme  le^  chofes  fe  pafl'ent, 
&■  que  l'ufage  eft  de  févir  contre  les  librai- 
res, en  ménageant  les  auteurs  ,  je  n'étois 
pas  fans  inquiétude  pour  le  pauvre  Du- 

chefne  ,  fi  M.  de  M s  venoit  à 

l'abandonner. 

Je  reftai  tranquille.  Les  bruits  augmen- 
tèrent, &  changèrent  bientôt  de  ton.  La 
Tome  IF,  R 
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public  &  fur-tout  le  parlement  fembloient 
s'irriter  par  ma  tranquillité.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  la  fermentation  devint  ter- 
rible; &  les  menaces  changeant  d'objet, 
s'adrefferent  direclement  à  moi.  On  enten- 
doit  dire  tout  ouvertement  aux  parlemen- 
taires, qu'on  n'avançoit  rien  à  brûler  les 
livres  ,  &  qu'il  falloit  brûler  les  auteurs. 
IPour  les  libraires ,  on  n'en  parloit  point.  La 
première  fois  que  ces  propos,  plus  dignes 
d'un  inquifiteur  de  Goa  que  d'un  fénateur  , 
me  revinrent ,  je  ne  doutai  point  que  ce 

ne  fût  une  invention  des  H s  ,  pour 

tâcher  de  m'eftrayer ,  &  de  m'exciter  à  fuir. 
Je  ris  de  cette  puérile  rufe  ,  &  je  me  di- 
fois  en  me  moquant  d'eux ,  que  s'ils  avoient 
fu  la  vérité  des.  chofes  ,  ils  auroient  cher- 
ché quelque  autre  moyen  de  me  faira 
peur  :  mais  la  rumeur  enfin  devint  telle, 
qu'il  fut  clair  que  c'étoit  tout  de  bon. 
M.  &  Mad.  de  Luxembourg  avoient  cette 
année  ,  avanç.é  .leur  fécond  voyage  de 
JMontmorency  ,  de  forte  qu'ils  y  étoient 
au  commencement  de  juin.  J'y  entendis 
très-peu  parler  de  mes  nouveaux  livres , 
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malgré  le  bruit  qu'ils  faifoient  àParis ,  & 

les  maîtres  de  la  maifon  ne  m'en  parloient 

point  du  tout.  Un  matin  cependant  ,  que 

j'étois  feul  avec  M.  de  Luxembourg  ,  il 

me  dit  :  Avez  vous  parlé  mal  de  M.  de 

Choifeul  dans  le  Contrat  Social  ?  Moi! 

lui  dis-je  en  reculant  de  furprife,  non ,  je 

vous  jure  ;  mais  j'en  ai  fait  en  revanche  , 

&  d'une  plume  qui  n'efl:  pas  louangeufe, 

le  plus  bel  éloge  que  jamais  miniftre  ait 

reçu.  Et  tout  de  fuite  je  lui  rapportai  le 

paffage.  Et  dans  l'Emile  ?  reprit- il.  Pas 

un  mot ,  répondis-je  ;  il  n'y  a  pas  un  feul 

mot  qui  le  regarde.  Ah!  dit-il  avec  plus 

de  vivacité  qu'il  n'en  avoit  d'ordinaire  , 

il  falloit  faire  la  même  chofe  dans  l'autre 

livre,  ou  être  plus  clair!  J  ai  cru  l'être, 

ajoutai-je  ;  je  l'eftimois  allez  pour  cela.  Il 

alloit  reprendre  la  parole  ;  je  le  vis  prêta 

s'ouvrir  ;  il  fe  retint  &  fe  tut.  Malheureufe 

politique  de  courtifan  ,  qui  dans  les  meil- 

Jeurs  cœurs  domine  l'amitié  même  ! 

Cette  converfation ,  quoique  courte  , 
m'éclaira  fur  ma  fituation  ,  du  moins  k 
certain  égard ,  &  me  fit  comprendre  que 
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c'étoit  bien  à  moi  qu'on  en  vouloit.  Je 
déplorai  cette  inouïe  fatalité ,  qui  tournôit- 
à  mon  préjudice  tout  ce  que  je  difois  & 
faifois  de  bien.  Cependant ,  me  fentant) 
pour  plaftrorrdans  cette  affaire ,  IMad.  de' 

Luxembourg  &  M.  de  M s  ,  je' 

ne  voyois  pas  comment  On  pouvoit  s'y 
prendre  pour  les  écarter  &  venir  jufqu'à' 
moi  :  car  d'ailleurs  ^  je  fentis  bien  dès  lors , 
qu'il  ne  feroit  plus  qneflion  d'équité  ,  ni 
de  juftice  ,  &  qu'on  ne  s'embarrafTeroie 
pas  d'examiner  fi  j'avois  réellement  tort 
ou  non.  L'orage  ,  cependant  ,  grôndoic 
de  plus  en  plus.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à 
Néaulme  ,  qui ,  dans  la  diffufion  de  foiT 
bavardage ,  ne  me  montrât  du  regret  de 
s'être  mêlé  de  cet  ouvrage  ,  &la  certitude 
où  il  paroiiïbit  êtie  du  fort  qui  menaçoit 
le  Uvre  &  l'auteur.  Une  ehofe  pourtant 
me  ralTuroit  toujours  :  je  voyois  Mad.  de 
Luxembourg  fi  tranquille  ,  fi  contente  ,  it 
riante  même  ,  qu'il  falloit  bien  qu'elle  fût 
fùre  de  fon  fait ,  pour  n'a\'oir  pas  la  moin- 
dre inquiétude  à  mon  fujet,  pour  ne  pas 
jne  dire  un  feul  mot  de  commifération  ni 
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cî'excufe ,  pour  voir  le  tour  que  prendcoit 
cette  affaire,  avec  autant  de  fang-froid 
-que  fi  elle  ne  s'en  fût  point  mêlée  ,  8ç 
qu'elle  n'eût  pas  pris  à  moi  le  moindre 
intérêt.  Ce  qui  me  furprenoit,  étoit qu'elle 
ne  me  difoit  rien  du  tout.  Il  me  fembloit 
qu'eJIe  auroit  dû  me  dire  quelque  chofe, 

Mad.  de  B s  paroifToit  moins 

tranquille.  Elle  alloit  &  venoit  avec  un 
air  d'agitation  ,  fe  donnant  beaucoup  de 
mouvement ,  &  m'afTurant  que  M.  le 
prince  de  Conti  s'en  donnoit  beaucoup 
auffi ,  pour  parer  le  coup  qui  m'étoit  pré- 
paré ,  &  qu'elle  attribuoit  toujours  aux 
circonftances  préfentes ,  dans  lefquelles  il 
importoit  au  parlement  de  ne  pas  fe  laifTer 
accufer  par  les  Jéfuites  ,  d'indifférence  fur 
la  religion.  Elle  paroiffoit ,  cependant  , 
peu  compter  fur  le  fuccès  des  démarches 
.du  prince  &  des  fiennes.  Ses  converfa- 
tions  ,  plus  alarmantes  que  raffurantes , 
tendoient  toutes  à  m'engager  à  la  retraite  , 
8c  elle  me  confeilloit  toujours  l'Angleterre, 
où  elle  m'offroit  beaucoup  d'amis ,  entre 
;uitres  k  célèbre  Hume,  qui  étoit  le  fiea 

R    3 


c62  Les  Confessions. 
depuis  long-temps.  Voyant  que  je  perfif- 
tois  à  refter  tranquille ,  elle  prit  un  tour 
plus  capable  de  m'ébranler.  Elle  me  fit 
entendre  que  fi  j'étois  arrêté  &  interrogé  , 
je  me  mettois  dans  la  néceffité  de  nommer 
IVIad.  de  Luxembourg  ,  &  que  fon  amitié 
pour  moi  méritoit  bien  que  je  ne  m'ex- 
pofaffe  pas  à  la  compromettre.  Je  répondis 
qu'en  pareil  cas  ,  elle  pouvoit  refter  tran- 
quille ,  &  que  je  ne  la  compromettrois 
point.  Elle  répliqua  que  cette  réfolution 
étok  plus  facile  à  prendre  qu'à  exécuter  ; 
.8c  en  cela  elle  avoit  raifon  ,  fur -tout  pour 
iTîoi ,  bien  déterminé  à  ne  jamais  me  par- 
jurer ni  mentir  devant  les  juges  ,  quelque 
rifque  qu'il  pût  y  avoir  à  dire  la  vérité. 
Voyant  que  cette  réflexion  m'avoit  fait 
quelque  imprefîion  ,  fans  cependant  que 
jepufTe  me  réfoudre  à  fuir,  elle  me  parla 
de  la  Baftille  pour  quelques  femaines  , 
comme  d'un  moyen  de  me  fouftraire  à  la 
jurifdiétion  du  parlement ,  qui  ne  fe  mêle 
pas  des  prifonniers  d'état.  Je  n'objecfai 
rien  contre  cette  fmguliere  grâce  ,  pourvu 
g^u'clle  ne  fût  pas  foUicitée  en  mon  nom. 
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Comme  elle  ne  m'en  parla  plus  ,  j'ai  jugé 
dans  la  fuite ,  qu'elle  n'avoit  propofé  cette 
idée  que  pour  me  fonder  ,  &  qu'on  n'a- 
voit pas  voulu  d'un  expédient  qui  finifToit 
tout. 

Peu  de  jours  après  ,  M.  le  Maréchal 

reçut  du  curé  de  Deuil ,  ami  de  G & 

de  Mad.  D' y  ,  une  lettre  portant 

l'avis  ,  qu'il  difoit  avoir  eu  de  bonne  part, 
que  le  parlement  devoit  procéder  contre 
moi  avec  la  dernière  févérité  ,  &  que  tel 
jour ,  qu'il  marqua  ,  je  fcrois  décrété  de 
prife  de  corps.  Je  jugeai  cet  avis  de  fabri- 
que H e  ;  je  favois  que  le  parle- 
ment étoit  très -attentif  aux  formes  ,  & 
que  c'étoit  toutes  les  enfreindre  que  de 
commencer  en  cette  occafion ,  par  un  dé- 
cret de  prife  de  corps  ,  avant  de  favoir 
juridiquement  fi  j'avouois  le  livre,  &  Ci 
réellement  j'en  étois   l'auteur.  Il   n'y  a  , 

difois  -je    à  Mad.    de   B s  ,    que 

les  crimes  qui  portent  atteinte  à  la  fureté 
publique  ,  dont  fur  le  fimple  indice ,  on 
décrète  les  accufés  de  prife  de  corps , 
de  peur  qu'ils  n'échappent  au  châtiment. 
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IMais  quand  on  veut  punir   un  délit  tej 
que  le  mien ,  qui  mérite  des  honneurs  & 
âts  récompenfes,  on  procède    contre  Iç 
livre  ,  &  J'on  évite  autant  qu'on  peut ,  de 
s'en  prendre  à  l'auteur.  Elle  me  lit%  cela, 
une  diftindion  fubtile  ,  que  j'ai  oubliée  , 
pour  me  prouver  que  c'étoit  par  faveuf 
qu'on  me  décrétoit  de  prife  de  corp$  ,  ai^ 
lieu  de  m'affigner  pour  être  ouï.  Le  len- 
demain je  reçus  une  lettre  de  Guy,  qui 
me  marquoit  que  s'étant  trouvé  le  mêmç 
jour   chez  M.  le  procureur  -  général ,  il 
avoit  vu  fur  fon  bureau ,  le  brouillon  d'un 
requifitoire  contre  l'Emile  &  fon  auteur. 
Notez   que  ledit  Guy  étoit  l'afTocié   de 
Duchefne  qui  avoit  imprimé  l'ouvrage; 
lequel ,  fort  tranquille   pour  fon  propre 
compte ,  donnoit  par  charité  cet   avis    à 
l'auteur.  On  peut  juger  combien  tout  cela 
me  parut  croyable  !  Il  étoit  fi  fimple  ,  Ci 
naturel ,  qu'un  libraire  admis  à  l'audience 
de  M.  le  procureur- général ,  lût  tranquil- 
lement les  manufcrits  ^  brouillons  épars 
fur  le  bureau  de  ce  magiftrat  !  Mad.  de 
B s  &  d'autres  me  confirmèrent  1;^ 


Livre    XI.  26^ 

^mêtne  chofe.  Sur  les  abfurdités  dont  oa 
fne  jebattoit  incefTammeiit  les  oreilles  , 
j'étgis  tenté  de  croire  que  tout  le  monde 
;étoit  devenu  fou. 

Sentant  bien  qu'il  y  avoit  fous  tout  cela 
quelque  myftere  qu'on  ne  vouloit  pas  me 
dire  ,  j'attendois  tranquillement  révéne- 
ment ,  me  repofantfur  ma  droiture  &  mon 
innocence  en  toute  cette  affaire ,  &  trop 
heureux  ,  quelque  perfécution  qui  dût 
m'attendre  ,  d'êure  appelle  à  l'honneur  de 
fouffrir  pour  la  vérité.  Loin  de  craindre 
&  de  me  tenir  caché ,  j'allai  tous  les  jours 
au  château,  &jefaifois  les  après-midi  ma 
promenade  ordinaire.  Le  8  juin ,  veille 
du  décret,  je  la  fis  avec  deux  profelTeurs 
oratoriens ,  le  P.  Alamanni  &  le  P.  IVIan- 
dard.  Nous  portâmes  a.ux  Champeaux  ua 
petit  goûté  que  nous  mangeâmes  de  grand 
appétit.  Nous  avions  oublié  des  verres  : 
nous  y  fuppléâm.es  par  des  chalumeaux 
de  feigle  ,  avec  lefquels  nous  afpirions  le 
vin  dans  la  bouteille  ,  nous  piquant  de 
choifir  des  tuyaux  bien  larges,  pourpom» 
pcr  à  qui  mieux  mieux.  Je  n'aide  ma  viç 
été  il  gai. 
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J'ai  conté  comment  je  perdis  le  fommeiî 
dans  ma  jeunefTe.  Depuis  lors  j'avois  pris 
rhabitude  de  lire  tous  les  foirs  dans  mon 
lit,  )uljc|u'à  ce  que  je  fentiffe  mes  yeux 
s'appeiantir.  Alors  j'éteignois  ma  bougie, 
&  je  tâchois  de  m'aiïbupir  quelques  inftans 
qui  ne  duroient  guère.  Ma  lediure  ordi- 
naire du  foir  étoit  la  Bible ,  &  je  l'ai  lue 
entière  au  moins  cjnq  ou  fix  fois  de  fuite 
de  cette  fac^on.  Ce  foir  là,  me  trouvant 
plus  éveillé  qu'à  l'ordinaire ,  je  prolongeai 
plus  long -temps  ma  lecture,  &je  lus  tout 
entier,  le  livre  qui  finit  par  le  Lévite  d'E- 
phraim  ,  &  qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  le 
li^'re  des  Juges  ,  car  je  ne  l'ai  pas  revu 
depuis  ce  temps -là.  Cette  hiftoire  m'af- 
feéla  beaucoup  ,  &  j'en  étois  occupé  dans 
une  efpece  de  rêve  ,  quand  tout  -  à  -  coup 
j'en  fus  tiré  par  du  bruit  &  de  la  lumiere. 
Thérefe ,  qui  la  portoit ,  éclairoit  J\L  la 
Roche  ,  qui  me  voyant  lever  brufquement 
fur  mon  féant ,  me  dit  :  Ne  vous  alarmez 
pas  ;  c'eft  de  la  part  de  Mad.  la  I\Ia- 
réchale  ,  qui  vous  écrit  &  vous  envoie 
une  lettre  de  M.  le  prince  de  Conti.  Eu 
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effet,  dans  la  lettre  de  Mad.  de  Luxem- 
bourg, je  trouvai  celle  qu'un  exprès  de 
ce  prince  venoit  de  lui  apporter ,  portant 
avis  que ,  malgré  tous  fes  efforts  ,  on  étoit 
déterminé  à  procéder  contre  moi  à  toute 
rigueur.  La  fermentation  ,  lui  marquoit- 
il  ,  effc  extrême  ;  rien  ne  peut  parer  le 
coup  ;  la  cour  l'exige  ,  le  parlement  le 
veut  ;  à  fept  heures  du  matin ,  il  fera  dé- 
crété de  prife  de  corps  ,  &  l'on  enverra 
fur -le -champ  le  faifir:  j'ai  obtenu  qu'on 
ne  le  pourfuivra  pas  s'il  s'éloigne  ;  mais 
s'il  perfifle  à  vouloir  fe  laiiTer  prendre ,  il 
fera  pris.  La  Roche  me  conjura  ,  de  la  part 
de  Mad.  là  Maréchale  ,  de  me  lever  & 
d'aller  conférer  avec  elle.  Il  étoit  deux 
heures  ;  elle  venoit  de  fe  coucher.  Elle 
vous  attend,  ajouta- 1- il  ,  &  ne  veut  pas 
s'endormir  fans  vous  avoir  vu.  Je  m'ha- 
billai à  la  hâte  ,  &  j'y  courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  pre- 
mière fois.  Son  trouble  me  toucha.  Dans 
ce  moment  de  furprife ,  au  milieu  de  la 
nuit,  je  n'étois  pas  moi-même  exempt 
d'émotion:  mai$  en  la  voyant ,  je  m'ou- 
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bliai  moi-même ,  pour  ne  penfer  qu'à  elle , 
&  au  trifte  rôle  qu'elle  alloit  jouer  ,  fi  je 
me  laiffbis  prendre  :  car  ,  me  fentant  aflez 
de  courage  pour  ne  dire  jamais  que  la 
vérité  ,  dût  -  elle  me  nuire  &  me  perdre , 
^e  ne  me  fentois  ni  aflez  de  préfence  d'ef- 
prit,  ni  aflez  d'adrefle  ,  ni  peut  -  être  aflez 
delermeté  pour  éviter  de  lacompromettre 
il  j'étois  vivement preflié.  Cela  me  décida 
à  facrifier  ma  gloire  à  fa  tranquillité ,  à  faire 
pour  elle  ,  en  cette  pccafion  ,  ce  que  rien 
ne  m'eût  fait  faire  pour  moi.  Dans  l'inftant 
que  ma  réfolution  fut  prife  ,  je  la  lui  dé- 
clarai ,  ne  voulant  point  gâter  le  prix  de 
mon  facrifice  en  le  lui  faifant  acheter.  Je 
fuis  certain  qu'elle  ne  put  fe  tromper  fur 
mon  motif;  cependant,  elle  ne  me  dit  pas 
im  mot  qui  marquât  qu'elle  y  fût  fenfible. 
Je  fus  choqué  de  cette  indifférence  ,  au 
point  de   balancer  à  rne  rétrader:  mais 

M.  le  Maréchal  furvint;  Mad.  de  B s 

arriva  de  Paris  quelques  momens  après, 
Ils  firent  ce  qu'auroit  dû  faire  Mad.  de 
î^uxembourg.  Je  me  laiflai  flatter;  j'eus 
Ijont.ç  de  me  dédire ,  &  il  pe  fut  plus  quet 
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tion  que  du  lieu  de  ma  retraite ,  &  du  temp^f 
<îe  mon.  départ.  M.  de  Luxembourg  me 
propofa  de  reftèr  chez  lui  quelques  jours 
incognito  ,  pour  délibérer  &  prendre  mes 
mefures  plus  à  loifir  ;  je  n'y  confentls  point, 
non  plus  qu'à  la  propôfition  d'aller  fecré- 
tement  au  Temple.  Je  m'obflinai  à  vou- 
loir partir  dès  le  même  jour,  plutôt  que 
de  refter  caché  où  que  ce  pût  être. 

Sentant  que  j'avois  des.  ennemis  fecret^ 
&  puifTans'dans  le  royaume ,  je  jugeai  que, 
fnalgré  mon  attachement  pour  la  France, 
fen  devois  fortir  pour  affurer  ma  tran- 
<i[uillité.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  retirer  à  Genève  ;  mais  un  inftanC  de 
réflexion  fuffit  pour  me  difluader  de  faire 
cette  fottife.  Je  favois  que  le  miniflere  de 
France  ,  encore  plus  puiflant  à  Genève 
qu'a  Paris ,  ne  me  laifferoit  pas  plus  en 
paix  dans  une  de  ces  viJles  que  dans 
l'autre ,  s'il  avoit  réfolu  de  me  tourmen- 
ter. Je  favois  que  le  Difcours  fur  l'inégalité 
avoit  excité  contre  moi  ,  dans  le  confeil, 
une  haine  d'autant  plus  dangereufe  qu'il 
n'ofoit  lia  raAnifefter.  Je  favois  qu'en  der- 
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mer  lieu,  quand  la  Nouvelle  Héloife  parut , 
il  s'étoit  preffé  de  la  défendre  ,  à  la  follici- 

tation  du  docteur  T n  ;  mais  voyant 

que  perfonne  ne  l'imitoit  ,  pas  même  à 
Paris ,  il  eut  honte  de  cette  étourderie , 
&  retira  la  défenfe.  Je  ne  doutois  pas  que  , 
trouvant  ici  rcccafion  plus  favorable  ,  il 
n'eût  grand  foin  d'en  profiter.  Je  favois 
que  ,  malgré  tous  les  beaux  femblans ,  il 
régnoit  contre  moi  dans  tous  les  cœurs 
Genevois,  une  fecrete  jaloufiô,  qui  n'at- 
tendoit  que  l'occafion  de  s'afTouvir.  Néan- 
moins ,  l'amour  de  la  patrie  me  rappelloit 
dans  la  mienne;  &fij'avois  pu  me  flatter 
d'y  vivre  en  paix  ,je  n'auroispas  balancé: 
mais  l'honneur  ni  la  raifon  ne  me  permet- 
tant pas  de  m'y  réfugier  comme  un  fugitif, 
je  pris  le  parti  de  m'en  rapprocher  feule- 
ment ,  &  d'aller  attendre  en  SuifTe  ,  celui 
qu'on  prendroit  à  Genève  à  mon  égard- 
On  verra  bientôt  que  cette  incertitude  ne 
dura  pas  long -temps. 

Mad.  de  B s  défapprouva  beau- 
coup cette  réfolution  ,  «Se  fit  de  nouveau^ 
efforts  pour  m'engager  à  pafl'er  en  Angle» 
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terre.  Elle  ne  m'ébranla  pis.  Je  n'ai  jiniais 
aimé  l'Angleterre  ni  les  Anglois  ;  &  toute 

l'éloquence   de    Mad.  de   B. s  , 

loin  de  vaincre  ma  répugnance  ,  fembioit 
l'augmenter  ,  fans  que  je  fulTe  pourquoi. 

Décidé  à  partir  le  même  jour  ,  je  fus 
dès  le  matin  parti  pour  touc  le  monde  ; 
&  la  Roche  ,  par  qui  j'envoyai  chercher 
mes  papiers ,  ne  voulut  pas  dire  à  Thé- 
refe  elle-même,  fi  je  l'étois  ou  ne  i'étois 
pas.  Depuis  que  j'avois  réfolu  d'écrire 
un  jour  mes  IVIémoires,  j'avois  accumulé 
beaucoup  de  lettres  &  autres  papiers ,  de 
forte  qu'il  fallut  plufieurs  voyages.  Une 
partie  de  ces  papiers  déjà  triés ,  furent  mis 
à  part,  &  je  m'occupai  le  refle  de  la  mati- 
née à  trier  les  autres,  aiSn  de  n'em.porter 
que  ce  qui  pouvoit  m'être  utile  ,  &  brûler 
le  refle.  I\L  de  Luxembourg  voulut  bien 
m'aider  à  ce  travail ,  qui  fe  trouva  f;  long 
que  nous  ne  pûmes  achever  dans  la  mati- 
née ,  &  je  n'eus  le  temps  de  rien  brûler. 
M.  le  Maréchal  m'ofîrit  de  fe  charger  du 
refte  du  triage  ,  de  brûler  le  rebut  lui- 
même ,  fans  s'en  rapporter  à  qui  que  c« 
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fût ,  &  de  m'envoyer  tout  ce  qui  auroît 
cté  mis  à  part.  J'acceptai  l'ofFre ,  fort  aife 
d'être  délivré  dé  ce  foin  ,   pour  pouvoir 
pafTer  le  peu  d'heures  qui  me  reftoient, 
avec  des  perfonnés  fi  chères  ,  que  j'allois 
quitter  pour  jamais.  Il  prit  la  clef  de  là' 
chambre  où  je  îaiffois   ces  papiers  ,  &  à 
mon  inftante  prière  ,  il  envoya  chercher 
ma  pauvre  tante  qui  fe  confumôit  dans  la 
perplexité  mortelle  cfe  ce  que  j'étois  de- 
venu ,  &  de  ce  qu'elle  alloit  devenir,  & 
attendant  à  chaque  inftant  les  huifTiers  y' 
uns  favoir  comment  fe  conduire  &  que 
leur  répondre.  La  Roche  l'amena  au  châ- 
teau ,  finis  lui  rien  dire  ;  elle  me  croyoit 
déjà  bien  loin  :    en  m'appercevant,  elle, 
perça  l'air  de  fes  cris  ,  &  fe  précipita  dans' 
mes  bras.  O  amitié  ,  rapport  des  cœurs  , 
habitude ,  intimité  !  Dans  ce  doux  &  cruet 
moment ,  fe  ralTemblerent  tous  les  jours  de 
bonheur,  de  tendreffe  &  de  paix,  pafles 
énfemble,  pour  rne  faire  mieux  fentir  le 
déchirement  d'une  première  féparation  , 
après  nous  être  à  peine  perdus  de  vue  un 
/eul  jour  pendant  près  de  dix-fept  ans. 

Le 
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hc  Maréchal ,  témoin  de  cet  embraffe- 
inent ,  ne  put  retenir  fes  larmes.  II  nous 
îaifTa.  Thérefe  ne  vouloit  plus  me  quitter. 
Je  lui  fis  fentir  l'inconvénient  qu'elle  me 
fui  vît  en  ce  moment ,  &  la  nécèïïité  qu'elle 
reftât  pour  liquider  mes  effets  &  recueillir 
mon  argent.  Quand  on  décrète  un  homme 
de  prife  de  corps  ,  Tufage  eft  de  faifix 
fes  papiers  ,  de  mettre  le  fcellé  fur  fqs 
effets  ,  ou  d'en  faire  l'inventaire  ,  &  d'y 
nommer  un  gardien.  Il  falloit  bien  qu'elle 
reitàt  pour  veiller  à  ce  qui  fe  pafferoit,  8c 
tirer  de  tout  le  meilleur  parti  poffible.  Je 
lui  promis  qu'elle  me  rejoindroit  dans 
peu  :  M.  le  Maréchal  confirma  ma  pro- 
mefle  ;  mais  je  ne  voulus  jamais  lui  dire 
où  j'allois  ,  afin  qu^interrogée  par  ceux 
qui  viendroientmefaifir,  elle  pût protefter 
îivec  vérité ,  de  fon  ignorance  fur  cet  arti- 
cle. En  l'embraffânt  au  moment  de  nous 
quitter  ,  je  fentis  en  moi-même  un  raoi^- 
Vement  très  -  extraordinaire  ,  &  je  lui  dis 
dans  un  tranfport  ,  hélaf?  î  trop  prophé- 
tique :  Mon  enfant,  il  fatit  t'arraer  de 
■courage.  Tu  as  partagé  ia  profpérité  de 
Tome  IV.  S 
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mes  beaux  jours  ;  il  te  refte  ,  puifque  tu  le' 
veux  ,  à  partager  mes  miferes.  N'attende 
•plus  qu'affronts  &  calamités  à  ma  fuite. 
Le  fort  que  ce  trifte  jour  commence  pour 
moi,  me  pourfuivra jufqu'à  ma  dernière 
heure. 

II  ne  me  refloit  plus  qu'à  fonger  au 
départ.  Les  huifliers  avoient  dû  venir  à 
dix  heures.  Il  en  étoit  quatre  après  midi 
quand  je  partis  ,  &  ils  n'étoient  pas  encore 
arrivés.  Il  avoit  été  décidé  que  je  pren- 
-drois  la  pofte.  Je  n'avois  point  de  chaife  ; 
M.  le  Maréchal  me  fitpréfent  d'un  cabrio- 
let ,  &  me  prêta  des  chevaux  &  un  portillon 
jufqu'à  la  première  pofte ,  où ,  par  les  me- 
fures  qu'il  avoit  prifes ,  on  ne  fit  aucune 
difficulté  de  me  fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dîné  à  table  , 
&  ne  m'étois  pas  montré  dans  le  château, 
les  dames  vinrent  me  dire  adieu  dans  l'en- 
tre-fol  ,  où  j'avois  paJTé  la  journée.  Mad. 
la  Maréchale  m'embraffa  plufieurs  fois 
d'un  air  aflez  trifte  ;  mais  je  ne  fentis  plus 
dans  ces  embraffemens  ,  les  étreintes  de 
'<;«ux  qu'elle  m'avoit  prodigues ,  il  y  avoit 
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deux  ou  trois  ans.   Mad.  de  B s 

m'embraffa  aulii ,  &  me  dit  de  fort  belles 
chofes.  Un  embraffement  qui  ma  furpric 
davantage  ,  fut  celui  de  Mad.  de  M......  xj 

car  elle  étoit  auiîi  là.  IVIad.  la  maréchale 

de  M X  efb  une  perfonne  extrême» 

ment  froide  ,  décente  &  réfervée ,  &  ne 
me  paroît  pas  tout- à -fait  exempte  de  la 
hauteur  naturelle  à  la  maifon  de  Lorraine. 
Elle  ne  m'avoit  jamais  témoigné  beaucoup 
d'attention.  Soit  que  ,  flatté  d'un  honneur 
auquel  je  ne  m'attendois  pas ,  je  cherchafTe 
à  m'en  augmenter  le  prix  ,  foit  qu'en  effet 
elle  eût  mis  dans  cet  embraffement,  un 
peu  de  cette  commifération  naturelle  aux 
cœurs  généreux ,  je  trouvai  dans  fon  mou- 
vement &  dans  fon  regard  ,  je  ne  fais  quoi 
d'énergique  qui  me  pénétra.  Souvent  en 
y  repenfant ,  j'ai  foupçonné  dans  la  fuite 
que  ,  n'ignorant  pas  à  quel  fort  j'étois  con- 
damné ,  elle  n'avoit  pu  fe  défendre  d'un 
moment  d'attendriiïement  fur  ma  deflinée. 
M.  le  Maréchal  n'ouvroit  pas  la  bou- 
che ;  il  étoit  pâle  comme  un  mort.  11  \^ou- 
lutabfolument  m'accompagnerjufqu'à  mît 

S    « 
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chaife  qui  m'attendoit  à  l'abreuvoir.  Noiîs 
€raverfàmes  tout  le  jardin  fans  dire  un  feuî 
Hiot.  J'avois  une  clef  du  parc  ,  dont  je  me 
fervis  pour  ouvrir  la  porte  ;  après  quoi , 
4U  lieu  de  remettre  la  clef  dans  ma  poche  ^ 
je  la  lui  tendis  fans  mot  dire.  Il  la  j^rit  avec 
^ne  vivacité  fijrprenante  ,  à  laquelle  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  pcnfer  fouvent 
depuis  ce  temps -là.  Je  n'ai  guère  eu  dans 
ma  vie,  d'inflant  plus  amer  que  celui  de 
cette  féparation.  L'embraflement  fut  long 
&  muet  :  nous  fentîmes  l'un  &  l'autre  , 
que  cet  embraffement  étoit  un  dernier 
adieu. 

Entre  la  Barre  &  Montmorency,  je 
rencontrai  dans  un  carrofTe  de  remife  , 
quatre  hommes  en  noir ,  qui  me  faluerent 
en  fouriant.  Sur  ce  que  Thérefe  m'a  rap- 
porté dans  la  fuite  ,  de  la  figure  des  huif- 
fiers ,  de  l'heure  de  leur  arrivée,  &  de  Va 
façon  dont  ils  fe  comportèrent ,  je  n'ai 
point  douté  que  ce  ne  fufTent  eux;  fur- 
tout  ayant  appris  dans  la  fuite  ,  qu'au  lieu 
d'être  décrété  à  fept  heures  ,  comme  on 
me  l'avoit  annoncé  ,  je  ne  l'avois  été  qu'4 
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midi.  Il  fallut  traverfer  tout  Paris.  On 
n'eft  pas  fort  caché  dans  un  cabriolet  tout 
ouvert.  Je  vis  dans  les  rues  plufieurs  per- 
fonnes  qui  me  faluerent  d'un  air  de  con- 
noiffance  ,  mais  je  n'en  reconnus  aucune^ 
Le  même  foir  je  me  détournai  pour  paffeÉ 
à  Villeroy.  A  Lyon  ,  les  ccmriers  doivent 
jctre  menés  au  commandant.  Cela  pouvoit" 
être  embarraflant  pour  un  homme  qui  ne 
>nDuloit  ni  mentir,  ni  changer  fon  nom. 
J'allois  avec  une  lettre  de  Mad.  de  Luxem-" 
bourg  ,  prier  M.  de  Villeroy  de  faire  en- 
forte  que  je  fuffe  exempté  de  cette  corvée* 
JS/l.  de  Villeroy  me  donna  une  lettre  dont 
je  ne  fis  point  ufage ,  parce  que  je  ne  paffai 
pas  à  Lyon.  Cette  lettre  eft  reftée  encore 
cachetée  parmi  mes  papiers.  M.  le  duc  me 
preîTa  beaucoup  de  coucher  à  Villeroy  ; 
mais  j'aimai  mieux  reprendre  la  grande 
route  ,  &  je  lis  encore  deux  polies  le  même 
jour. 

Ma  chaife  étoit  rude  ,  &  j'étois  trop 
incommodé  pour  pouvoir  marcher  à  gran- 
des journées.  D'ailleurs  ,  je  n'avois  pas 
i'air  affez  impofant  pour  me  faire  bien 
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•fervir ,  &  l'on  fait  qu'en  France  ,  les  che- 
vaux de  pofte  ne  fentent  la  gaule  que  fur 
les  épaules  du  poftillon.  En  payant  graf- 
fement  les  guides ,  je  crus  fuppléer  à  la 
mine  &  au  propos  ;  ce  fut  encore  pis.  Ils 
me  prirent  pour  un  pied -plat,  qui  mar- 
choit  par  commifTion  ,  &  qui  couroit  la 
pofte  pour  la  première  fois  de  fa  vie. 
]Dès  lors  je  n'eus  plus  que  des  rofies  ,  & 
je  devins  le  jouet  des  poftillons.  Je  finis, 
comme  j'aurois  dû  commencer ,  par  pren- 
<ire  patience ,  ne  rien  dire ,  &  aller  comme 
il  Jeur  plut. 

J'^vois  de  quoi  ne  pas  m'ennuyer  en 
route  ,  en  me  livrant  aux  réflexions  qui 
fe  préfentoient  fur  tout  ce  qui  venoit  de 
m'arriver  ;  mais  ce  n'étoit  là  ni  mon  tour 
d'efprit,  ni  la  pente  de  mon  cœur.  Il  eft 
étonnant  avec  quelle  facilité  j'oublie  le 
mal  paffé ,  quelque  récent  qu'il  puifie  être. 
Autant  fa  prévoyance  m'effraie  &  me 
trouble,  tant  que  je  le  vois  dans  l'avç- 
nir ,  autant  fon  fouvenir  me  revient  foi- 
blement  8c  s'éteint  fans  peine  ,  aufîi-tôt 
qu'il  eft  arrivé.  Ma  cruelle  imagination , 


Livre    XL  -2^^ 

qui  fe  tourmente  fans  cefTe  à  prévenir  les 
maux  qui  ne  font  point  encore  ,  faitdiver- 
làon  à  ma  mémoire  ,  &  m'empêche  de  me 
rappeller  ceux  qui  ne  font  plus.  Contre 
ce  qui  eft  fait ,  il  n'y  a  plus  de  précautions . 
à  prendre ,  &  il  eft  inutile  de  s'en  occuper.  ' 
J'épuife  en  quelque  façon  mon  malheur 
d'avance:  plus  j'ai  fouffert  à  le  prévoir, 
plus  j'ai  de  facilité  à  l'oublier  ;  tandis  qu'au 
contraire  ,  fans  celle  occupé  de  mon  bon- 
heur paffé  ,  je  le  rappelle  &  le  rumine , 
pour  ainfi  dire  ,  au  point  d'en  jouir  dere- 
chef quand  je  veux.  C'eft  à  cette  heureufe 
difpofition  ,  je  le  fens  ,  que  je  dois  de  n'a- 
voir jamais  connu  cette  humeur  rancu- 
nière qui  fermente  dans  un  cœur  vindi- 
catif, par  le  fouvenir  continuel  dcsoffen- 
fes  reçues,  &  qui  le  tourmente  lui-même, 
de  tout  le  mal  qu'il  voudroit  faire  à  fon 
ennemi.  Naturellement  emporté,  j'ai  fenti 
la  colère  ,  la  fureur  même  dans  les  pre- 
miers mouvemens  ;  mais  jamais  un  defir 
de  vengeance  ne  prit  racine  au -dedans 
de  moi.  Je  m'occupe  trop  peu  de  l'ofFenfe, 
pour  m'occuper  beaucoup  de  l'offenfeur, 
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Je  ne  penfe  au  mal  que  j'en  ai  reçu  ,  qu'à 
caufe  de  celui  que  j'en  peux  recevoir 
encore;  &  fi  j'étois  fur  qu'il  ne  m'en  fît 
■plus ,  celui  qu'il  m'a  fait  feroit  à  l'inftant 
oublié.  On  nous  prêche  beaucoup  le  par- 
don des  offenfes.  C'eft  une  fort  belle  vertu 
fans  doute  ,  mais  qui  n'eflpas  à  mon  ufage. 
J'ignore  fi  mon  cœur  fauroit  dominer  fa 
haine  ,  car  il  n'en  a  jamais  fenti  ,  &  je 
penfe  trop  peu  à  mes  ennemis ,  pour  avoir 
le  mérite  de  leur  pardonner.  Je  ne  dirai 
pas  à  quel  point,  pour  me  tourmenter,  ils 
fè  tourmentent  eux-mêmes.  Je  fuis  à  leur 
merci ,  ils  ont  tout  pouvoir  ,  ils  en  ufent. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  au-deffus  de 
leur  puifTance,  Se  dont  je  les  défie:  c'efi 
eii  fe  tourmentant  de  moi ,  de  me  forcer 
à  me  tourmenter  d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ,  j'ou- 
bliai fi  parfaitement  tout  ce  qui  vcnoit 
de  fe  paffer,  &  le  parlement ,  &  Mad.  de 

F r,   &  M.   de   C 1  ,   & 

G  ....  ,  &  d'Alembert  ,  &  leurs  com- 
plots ,  &  leurs  complices  ,  que  je  n'y 
aurois  pas  même  repenfé  de  tout  mon 
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voyage  ,  fans  les  précautions  dont  j'étois 
obligé  d'ufer.  Un  foLivenir  qui  me  vint 
au  lieu  de  tout  cela,  fut  celui  de  ma  der- 
nière leélure ,  la  veille  de  mon  départ.  Je 
ïne  rappellai  auffi  ks  Idylles  de  GefTner, 
que  fon  traduéleur  Hubner  m'avoit  en- 
voyées ,  il  y  avoit  quelque  temps.  Ces 
deux  idées  me  revinrent  fi  bien,&  fe  mêle-» 
rent  de  telle  forte  dans  mon  efprit,  que 
je  voulus  effayer  de  les  réunir,  en  traitant 
à  la  manière  de  GefTner ,  le  fujet  du  Lévite 
d'Ephraïm.  Ce  ûyle  champêtre  &  naïf 
île  paroiffoit  guère  propre  à  un  fujet  Ci 
atroce,  &  il  n'étoit  guère  à  préfumer  que 
ma  fituation  préfente  me  fournît  des  idées 
bien  riantes  pour  l'égayer.  Je  tentai  tou- 
tefois la  chofe,  uniquement  pour  m'amu- 
fer  dans  ma  chaife  &  fans  aucun  efpoir  de 
fuccçs.  A  peine  eus -je  effayé,  que  je  fus 
étonné  de  l'aménité  de  mes  idées,  &  de 
la  facilité  que  j'éprouvois  à  les  rendre.  Je 
fis  en  trois  jOurs, les  trois  premiers  chants 
de  ce  petit  poème ,  que  j'achevai  dans  la. 
fuite  à  Motiérs  ;  &  je  fuis  fur  de  n'avoir 
yjen  fait  en  ma  vie  ,  où  règne  une  douceur 
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de  mœurs  plus  attendrilTante ,  un  colons 
plus  frais,  des  peintures  plus  naïves  ,  un 
coflume  plus  exadl  ,  une  plus  antique 
fimplicité  en  toute  chofe,  &  tout  cela, 
malgré  l'horreur  du  fujet  ,  qui  dans  le 
fond  eft  abominable  ;  de  forte  qu'outre 
tout  le  refte,  j'eus  encore  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.  Le  Lévite  d'Ephraïm  , 
s'il  n'efl  pas  le  meilleur  de  mes  ouvrages  , 
en  fera  toujours  le  plus  chéri.  Jamais  je 
ne  l'ai  relu ,  jamais  je  ne  le  relirai ,  fans 
fentir  en -dedans,  l'applaudifTement  d'un 
coeur  fans  fiel,  qui  loin  de  s'aigrir  par  fes 
malheurs,  s'en  confole  avec  lui-même. 
Se  trouve  en  foi  de  quoi  s'en  dédommager. 
Ou'on  raflemble  tous  ces  grands  philofo- 
phes  ,  fi  fupérieurs  dans  leurs  livres  ,  à 
J'adverfité  qu'ils  n'éprouvèrent  jamais  ; 
qu'on  les  mette  dans  une  pofition  pareille 
à  la  mienne  ,  &  que  dans  la  première  indi- 
gnation de  l'honneur  outragé,  on  leur 
donne  un  pareil  ouvrage  à  faire  :  on  verra 
comment  ils  s'en  tireront. 

En  partant  de  IVIontmorency  pour  la 
Suiffe  3  j'aypis  pris  la  réfolution  d'aller 
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m'arreter  à  Yverdon  ,  chez  mon  bon 
vieux  ami  M.  Rogiiin  ,  qui  s'y  étoit  retiré 
depuis  quelques  années,  &  qui  m'avoit 
même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'appris  en 
route ,  que  Lyon  faifoit  un  détour  ;  cela 
m'évita  d'y  paffer.  Mais  en  revanche ,  il 
falloit  paffer  par  Befançon  ,  place  de 
guerre  ,  &  par  conféquent  fujette  au 
même  inconvénient.  Je  m'avifai  de  gau- 
chir ,  &  de  paffer  par  Salins ,  fous  prétexte 
d'aller  voir  I\I.  de  Mairan  ,  neveu  de 
J\L  D  . . .  n  ,  qui  avoit  un  emploi  à  la 
faline  ,  &  qui  m'avoit  fait  jadis  force  invi- 
tations de  l'y  aller  voir.  L'expédient  me 
réuffît  j  je  ne  trouvai  point  M.  de  Mairan  : 
fort  aife  d'être  difpenfé  de  ra'arrêter ,  je 
continuai  ma  route  fans  que  perfonne  me 
dit  un  mot. 

En  entrant  fur  le  territoire  de  Berne , 
je  lis  arrêter  ;  je  defcendis,  je  me  prof- 
ternai ,  j'embraffai ,  je  baifai  la  terre  ,  & 
m'écriai  dans  mon  tranfport  :  Ciel ,  pro- 
tecteur de  la  vertu ,  je  te  loue  .  je  touche 
une  terre  de  liberté  !  C'eft  ainfi ,  qu'a- 
meugle  &  confiant  dans  mes  efpérances. 
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je  me  fuis  toujours  paffîonné  pour  ce  qui 
devoit  faire  mon  malheur.  Mon  poTtilloii 
furpris  me  crut  fou  ;  je  remontai  dans  ma 
chaife  ,  &  peu  d'heures  après  ,  j'eus  la  joie 
aulîi  pure  que  vive  ,  de  me  fentir  preffé 
dans  les  bras  du  refpectable  Roguin.  Ah, 
i'efpirons  quelques  inflans  chez  ce  digne 
ttôte  ^  J'ai  befoin  d'y  reprendre  du  courage 
&;  des  forces  ;  je  trouverai  bientôt  à  les 
employer. 

Ce  n'^ft  pas  fans  raifon  que  je  me  fuis 
étendu  ,  dans  le  récit  que  je  viens  de  faire , 
fur  toutes  les  circonrtances  que  j'ai  pu 
rre  rappeller.  Quoiqu'elles  ne  paroiffent 
pas  fort  lumineufes,  quand  on  tient  une 
fois  le  fil  delà  trame,  elles  peuvent  jeter 
du  jour  fur  fa  marche  ;  &  par  exemple  , 
fans  donner  la  première  idée  du  problème 
que  je  vais  propofer  ,  elles  aident  beau- 
coup à  le  réfoudre. 

Suppofons  que  ,  pour  l'exécution  du 
complot  dont  j'étois  l'objet,  mon  éloi- 
gnement  fût  abfolument  néceffaire  ,  tout 
devoit ,  pour  l'opérer,  fe  paffer  à  peu  près 
comme  il  fe  pafTa  ;  mais  fi ,  fans  me  laifTer 
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ëpouvanter  par  rambafîLide  nodurne  de- 
Mad.  de  Luxembourg  &  troubler  par  fes 
alarmes,  j'avois  continué  de  tenir  ferme  , 
éomme  j'avois  commencé ,  &  qu'au  lieu 
^e  refter  au  château ,  je  m'en  fufTe  retourné 
^ans  mon  lit ,  dormir  tranquillement  la 
fraîche  matinée,  aurois-je  également  été 
décrété  ?  Grande  queftion  ,  d'où  dépend 
la  folution  de  beaucoup  d'autres  ,  &  pour 
Texamen  de  laquelle  l'heure  du  décret 
comminatoire  &  celle  du  décret  réel  ne 
font  pas  inutiles  à  remarquer.  Exemple 
groiïier ,  mais  fenfible  ,  de  l'importance 
des  moindres  détails ,  dans  l'expofé  des 
faits  dont  on  cherche  les  caufes  fecretes  ^ 
pour  les  découvrir  par  indudion. 


n^oif» 
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J.CI  commence  l'œuvre  de  ténèbres,  dans 
lequel  ,  depuis  huit  ans  ,  je  me  trouve  en- 
feveli ,  fans  que  ,  de  quelque  façon  que  je 
m'y  fois  pu  prendre  ,  il  m'ait  été  poffible 
d'en  percer  l'effrayante  obfcurité.  Dans 
l'abyme  de  maux  où  je  fuis  fubmergé, 
je  fens  les  atteintes  des  coups  qui  me  font 
portés  ,  j'en  apperçois  l'inftrument  immé- 
diat ;  mais  je  ne  puis  voir  ni  la  main  qui  le 
dirige  ,  ni  les  moyens  qu'elle  met  en  œu- 
vre. L'opprobre  &  les  malheurs  tombent 
fur  moi  comme  d'eux-mêmes ,  &  fans  qu'il 
y  paroiffe.  Quand  mon  cœur  déchiré  laiffe 
échapper  des  gémiffemens  ,  j'ai  l'air  d'un 
homme  qui  fe  plaint  liins  fujet ,  &.  les  au- 
teurs de  ma  ruine  ont  trouvé  l'art  incon- 
cevable de  rendre  le  public  complice  de 
leur  complot  ,  fans  qu'il  s'en  doute  lui- 
même  ,  &  fans  qu'il  en  apperçoive  l'effet. 
Ha  n^raat  donc  ks  événement  qui  mç 
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regardent,  les  traitemens  que  j'ai  foufFerts , 
&  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  je  fuis  hors 
d'état  de  remonter  à  la  main  motrice ,  & 
d'affigner  les  caufes  en  difant  les  faits.  Ces 
caufes  primitives  font  toutes  marquées 
dans  les  trois  précédens  livres  ;  tous  les 
intérêts  relatifs  à  moi  ,  tous  les  motifs 
fecrets  y  font  expofés.  Mais  dire  en  quoi 
ces  diverfes  caufes  fe  combinent  pour 
opérer  les  étranges  éyénemens  de  ma  vie , 
voilà  ce  qu'il  m'efl  impoffible  d'expliquer , 
même  par  conjedure.  Si  parmi  mes  lec- 
teurs il  s'en  trouve  d'aiïez  généreux  pour 
vouloir  approfondir  ces  myfteres  ,  &  dé- 
couvrir la  vérité  ,  qu'ils  relifent  avec  foin 
les  trois  précédens  livres  ,  qu'enfuite  à 
chaque  fait  qu'ils  liront  dans  les  fuivans  , 
ils  prennent  les  informations  qui  feront 
à  leur  portée  ,  qu'ils  remontent  d'intrigue 
en  intrigue  &  d'agent  en  agent  jufqu'aux 
premiers  moteurs  de  tout ,  je  fais  certai- 
nement à  quel  terme  aboutiront  leurs  re- 
cherches ;  mais  je  me  perds  dans  la  route 
obfcure  &  tortueufe  des  fouterrains  qui 
les  y  conduiront. 
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Durant  mon  féjour  à  Yverdon  ,  j'^ 
fis  connoiiïance  avec  toute  la  familJe  de 
M.  Roguin  ,  &  entr'autres  avec  fa  nièce 
Mad.  Boy  de  la  Tour  &  fes  filles  ,  dont , 
comme  je  crois  l'avoir  dit ,  j'avois  autre- 
fois connu  le  père  à  Lyon.  Elle  étoit  ve- 
nue à  Yverdon  voir  fon  oncle  &  fes  fœurs  ; 
fa  fille  ainée  ,  âgée  d'environ  quinze  ans, 
m'enchanta  par  fon  grand  fens  &  fon  ex- 
cellent caraélere.  Je  m'attachai  de  l'amitié 
îa  plus  tendre  à  la  mère  &  à  la  fille.  Cette 
dernière  étôit  deftinée  par  M.  Roguin , 
au  colonel  fon  neveu  ,  déjà  d'un  certain 
âge  ,  &  qui  me  témoignoit  auITi  la  plus 
grande  afFeclion  ;  mais  ,  quoique  l'oncle 
fût  paflîônné  pour  ce  mariage  ,  que  le  ne- 
veu le  defirât  fort  aufïi ,  &  que  je  priffe  un 
intérêt  très-vif  à  la  fatisfadion  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  la  grande  difproportion  d'âge 
&  l'extrême  répugnance  de  la  jeune  per- 
fonne  me  firent  concourir  avec  la  mère  , 
"à  détourner  ce  mariage ,  qui  ne  fe  fit  point. 
Le  colonel  époufa  depuis  ,  mademoifelle 
Dillan  fa  parente  ,  d'un  caradlere  &  d'une 
beauté  bien  félon  mon  cceur  ,  &  qui  Ta 

lendu 


L  I  Y  R  E     XIL  289 

rendu  ie  plus  heureux  des  maris  &  des 
pères.  Malgré  cela  ,  I\l.  Roguin  n'a  pu 
oublier  que  j'aie  en  cette  occafion  con- 
trarié fes  delirs.  Je  m'en  fuis  confolé  paï 
la  certitude  d'avoir  rempli  ,  tant  envers 
lui  qu'envers  fa  famille  ,  le  devoir  de  la 
plus  fainte  amitié  ,  qui  n'eft  pas  de  fe  ren- 
dre toujours  agré.î.ble  ,  mais  de  confeille.v 
toujours  pour  ie  mieux. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  en  doute  fuF 
l'accueil  qui  m'attendoit  à  Genève  ,  au 
cas  que  j'euiïe  envie  d'y  retourner.  IVIoîi 
livre  y  fut  brûlé  ,  &  j'y  fus  décrété  le  18 
juin,  c'eft-à-dire  ,  neuf  jours  après  l'a- 
voir été  à  Paris.  Tant  d'incroyables  ab- 
furdités  étoient  cumulées  dans  ce  fécond 
décret ,  &  ledit  eccléfiaftique  y  étoit  li 
formellement  violé  ,  que  )e  refufai  d'ajou- 
ter foi  aux  premières  nouvelles  qui  m'en 
vinrent ,  «Se  que  ,  quand  elles  furent  bien 
confirmées  ,  je  tremblai  qu'une  fi  mani" 
fefte  &  criante  infraction  de  toutes  les  loix , 
à  commencer  par  celle  du  bon  fens  ,  ne 
mît  Genève  fens-deffus-defifous.  J  eus  de 
quoi  me  raffurer  ;  tout  refta  tranquille.  S'ii 
Tome  IF,  T 
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s'émut  quelque  rumeur  dans  Ja  populace  ^r 
elle  ne  fut  que  contre  moi  ,  &  je  fus  traité 
publiquement  par  toutes  les  caillettes  & 
par  tous  les  cuiftres  ,  comme  un  écolier 
qu'on  menaccroit  du  fouet ,  pour  n'avoir 
pas  bien  dit  ion  catéchifme. 

Ces  deux   décrets  furent  le  fignal  du 
cri  de  malédiéiion  qui  s'éleva  contre  moi 
dans  toute  l'Europe  ,  avec  une  fureur  qui 
n'eut  jamais  d'exemple.  Toutes  les  gazet- 
tes ,  tous  les  journaux  ,  toutes    les  bro- 
chures fonnerent  le  plus  terrible  tocfm. 
Les  François  fur-tout,  ce  peuple  fi  doux, 
fi  poli ,  fi  généreux ,  qui  fe  pique  fi  fort  de 
bienféance  &  d'égards   pour  les  malheu- 
jeux  ,  oubliant  tout  d'un  coup  fcs  vertus 
favorites  ,  fe  fignala  par  Je  nombre  &  la 
violence  des  outrages  dont  il  m'accabloit 
a  l'envi.  J'étois  un  impie  ,  un.  athée  ,  ua 
forcené  ,  un  enragé  ,  une  bète  féroce,  un 
ioup.  Le  continuateur  du  Journal  de  Tré- 
voux fit  fur  ma  prétendue  lycanthropie, 
nn  écart  qui  montroit  aflez  bien  la  fienne. 
linfin  ,  vous  euffiez  dit  qu'on  craignoità 
i^aris ,  de  fe  faire  une  affaire  avec  la  police. 
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fi  ,  publiant  un  écrit  fur  qiu^iquo  fujct 
que  ce  pût  être  ,  011  manquoit  d'y  iarcier 
quelque  mfulte  contre  moi.  En  cherchant 
vainement  la  caufe  de  cette  unanime  ani- 
ïiiofité  ,  je  fus  prêt  à  croire  que  tout  le 
monde  étoit  dev^enu  fou.  Q.uoiî  le  rédac- 
teur de  la  Paix  perpétuelle  fouiiie  la  dif- 
corde  ;  réditeur  du  Vicaire  Savoyard  eft 
un  impie  ;  l'auteur  dcia  Nouvelle  îléloifc 
eft  un  loup  ;  celui  de  l'Emile  efl  un  enra- 
gé !  Eh  ,  mon  Dieu ,  qu'aurois-jc  donc  été , 
il  j'avois  publié  le  livre  de  rEfprit ,  ou  quel- 
vqu'autre  ouvrage  femblable  ?  Et  pourtant 
dans  l'orage  qui  s'éleva  contre  l'auteur  de 
ce  livre  ,  le  public  ,  loin  de  joindre  fa  voix 
à  celle  de  fespcrfécuteurs  ,  le  vengea  d'eux 
par  fes  éloges.  Que  Ton  compare  fon  livre 
&  les  miens  ,  l'accueil  différent  qu'ils  ont 
reçu  ,  les  traitemens  faits  aux  deux  auteuis 
dans  les  divers  états  de  l'Europe  ;  qu'on 
trouve  à  ces  différences  ,  des  caufes  qui 
puiffent  contenter  un  homme  fenfé:  voilà 
tout  ce  que  je  demande  ,  &  je  me  tais. 

Je  me  trouv^ois  fi  bien  du  féjour  d'Y- 
verdon  ,  que  je  pris  la  réfolutioa  d'y  ref-» 

T    s 
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ter  ,  à  la  vive  follicitation  de  M.  Rogui/ï 
&  de  toute  fa  famille.  M.  de  Moiry  de 
Gingins  ,  baillif  de  cette  ville .,  m'encou- 
rageoit  auffi  par  fes  bontés  ,  à  relier  dans 
fon  gouvernement.  Le  colonel  me  preffa 
fi  fort  d'accepter  l'habitation  d'un  petit 
pavillon  qu'il  avoit  dans  fa  maifon  ,  entre 
cour  &  jardin  ,  que  j'y  confentis  ;  &  auffi- 
tôt  il  s'empreffa  de  le  meubler  &  garnir 
de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  mon 
petit  ménage.  Le  banneret  Roguin  ,  des 
plus  empreffés  autour  de  moi ,  ne  me  qùit- 
toitpasde  la  journée.  J'étois  toujours  très- 
fenfible  à  tant  de  careffes  ,  mais  j'en  étois 
quelquefois  bien  importuné.  Le  jour  d<î 
mon  emménagement  étojt  déjà  marqué, 
&  j'avois  écrit  à  Thérefc  de  me  venir  join- 
dre ,  quand  tout-à-coup  j'appris  qu'il  s'é- 
levoità  Berne  un  orage  contre  moi ,  qu'o:i 
attribuoit  aux  dévots  ,  &  dont  je  n'ai  ja- 
mais pu  pénétrer  la  première  caufe.  Le 
lénat  excité  ,  fans  qu'on  fût  par  qui ,  pa- 
roiffoit  ne  vouloir  pas  me  laiffer  tranquille 
<:îans  ma  retraite.  Au  premier  avis  qu'eut 
M.  le  baillif  de  cette  fermentation ,  il  écri« 
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vit  en  ma  faveur  à  plufieurs  membres  du 
gouvernement ,  leur  reprochant  leur  aveu- 
gle intolérance  ,  &  leur  faifant  honte  de 
vouloir  refufer  à  un  homme  de  mérite 
■opprimé,  l'afyle  que  tant  de  bandits  trou- 
voient  dans  lewrs  états.  Des  gens  fenfés 
ont  préfumé  que  la  chaleur  de  fes  repro- 
ches avoit  plus  aigri  qu'adouci  les  efprits. 
Q^uoi  qu'il  en  foit ,  fon  crédit  ni  fon  élo- 
quence ne  purent  parer  le  coup.  Prévenu 
de  l'ordre  qu'il  devoit  me  fignifier  ,  il 
m'en  avertit  d'avance  ;  &  pour  ne  pas  at^ 
tendre  cet  ordre  ,  je  réfolus  de  partir  dès 
le  lendemain.  La  difficulté  étoit  de  favoir 
où  aller ,  voyant  que  Genève  &  la  France 
ni'étoient  fermées  ,  &  prévoyant  bien  que 
.dans  cette  affaire ,  chacun  s'emprefTeroit 
d'imiter  fon  voifm. 

J\lad.  Boy  de  la  Tour  me  propofa  d'aller 
m'établir  dans  une  maifon  vuide  ,  mais 
toute  meublée  ,  qui  appartenoit  à  fon  fils  , 
au  village  de  Mo  tiers  ,  dans  le  Val -de- 
Travers  ,  comté  de  Neuchatel.  Il  n'y  avoii 
qu'une  montagne  à  traverfer  pour  m'y 
Kndre.  L'offre  venoit  d'autant  plus  k 
,      T    3 
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propos  ,  que  dans  les  états  du  roi  de  PrufTe 
je  devois  natureîlernent  être  à  l'abri  des 
perfécutions  ,  &  qu'au  moins  la  religion 
n'y  pouvoit  guère  fervir  de  prétexte.  Mais 
une  fecrete  difficulté  ,  qu'il  ne  me  conve- 
noit  pas  de  dire  ,  avoit  bien  de  quoi  me 
faire  béfiter.  Cet  amour  inné  de  la  juftice  . 
qui  dévora  toujours  mon  cœur  ,  joint  à 
mon  penchant  fecret  pour  la  France,  m'a- 
voit  infpiré  de  l'averiion  pour  le  roi  de 
Fruffe  ,  qui  me  paroiiïbit  ,  par  fes  maxi- 
mes &  par  fa  conduite  ,  fouler  aux  pieds 
tout  refpecl  pour  la  loi  naturelle  &  pour 
tous  les  devoirs  humains.  Parmi  les  eftam- 
pcs  encadrées  ,  dont  j'avois  orné  mon 
donjon  à  Montmorency ,  étoit  un  portrait 
de  ce  prince  ,  au-deffous  duquel  étoit  un 
dinique  qui  finifToit  ainfi  : 

ii  penfe  en  philofophe  ,  &  fe  conduit  en  roi. 

Ce  vers  qui ,  fous  toute  autre  plume ,  eût 
fait  un  aiïez  bel  éloge  ,  avoit  fous  la  mienne 
un  fens  qui  n'ctoit  pas  équivoque  ,  & 
qu'expliquoit  d'ailleurs  trop  clairement  le 
vers  préccdeiit.  Ce  diftique  avoit  été  vu 
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de  tous  ceux  qui  venoient  me  voir  ,  &  qui 
n'étoient  pas  en  petit  nombre.  Le  cheva- 
lier de  LorenZy  l'avoit  même  écrit  pour 
le  donner  à  d'Alembert  ,  &  je  ne  doutois 
pas  que  d'Alembert'ii'eût  pris  le  foin  d'en 
faire  ma  cour  à  ce  prince.  J'avois  encorp 
aggravé  ce  premier  tort  par  un  pafllige 
de  l'Emile ,  où  ,  fous  le  nom  d'Adrafle ,  roi 
des  Dauniens  ,  on  vcyoit  affez  qui  )'av"ois 
en  vue  ;  &  la  remarque  n'avoitpas  échappé 

aux  épilogueurs  ,  puifque  fvïad.  de  B s 

m'avoit  mis  plufieurs  fois  fur  cet  article. 
Ainfi  j'étois  bien  fur  d'être  infcrit  en  encre 
rouge  fur  les  regillres  du,  roi  de  Pruffe; 
&  fuppofant  d'ailleurs  qu'il  eût  les  prm- 
cipes  que  j'avois  ofé  lui  attribuer  ,  mes 
écrits  &  leur  auteur  ne  pouvoient  par  cela^ 
feul  que  lui  déplaire  :  car  on  fait  que  les 
méchans  &  les  tyrans  m'ont  toujours  pris- 
dans  la  plus  m.ortelle  haine  ,  même  fans 
me  connoitre  ,  &  fur  la  feule  lecture  de- 
mes  écrits. 

J'ofLii  pourtant  me  mettre  à  fa  merci , 
&  je  cms  courir  peu  de  rifque.  Je  favois 
<^ue  lespaflions  baffes  iie  fubjuguent  guère. 

1     \. 
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que  les  hommes  foibles  ,  &  ont  peu  dâ 
prife  fur  les  âmes  d'une  forte  trempe  , 
telles  que  fa\ois  toujours  reconnu  la 
fjenne.  Je  jugeois  que  dans  fon  art  de 
i.égner  il  entroit  de  fe  montrer  magna- 
nime en  pareille  occafion  ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  au-defius  de  fon  caractère  de  l'être  en 
effet.  Je  jugeai  qu'une  vile  &  facile  ven- 
geance nebalanceroit  pas  un  moment  en 
lui  l'amour  de  la  gloire  ;  &  me  mettant  à 
fa  place  ,  je  ne  crus  pas  impoffible  qu'il  fe 
prévalut  de  la  circonflance  pour  accabler 
du  poids  de  fa  générofité  ,  l'homme  qui 
?ivoit  ofé  mal  penfer  de  lui.  J'allai  donc 
m'établir  à  Motiers  ,  avec  une  confiance 
dont  je  le  crus  fait  pour  fentir  le  prix; 
)&  je  me  dis  :  Ouand  Jean -Jaques  s'élève 
à  côté  de  Coriolan  ,  Frédéric  fera-t-il  au- 
dedous  du  général  des  Volfques? 

Le  colonel  Roguin  voulut  abfolument 
paffer  avec  moi  la  montagne  ,  &  venir 
m'inftaller  à  Motiers.  Une  beJle-fœur  de 
Mad.  Boy  de  la  Tour  ,  appellée  Mad. 
Girardier.,  à  qui  la  maifon  quej'allois  ocr 
ciiper  étQit  très  -  commode  ,  ne  me  vit  pas 
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ar/iver  avec  un  certain  plaifir  ;  cependant 
elle  me  mit  de  bonne  grâce  en  poffeffion 
de  mon  logement ,  &  je  mangeai  chez  elle 
en  attendant  qne  Thérefe  fut  venue  ,  & 
que  mon  petit  ménage  fût  établi. 

Depuis  mon  départ  de  ÎMontmorency , 
fentantbien  que  je  ferois  déformais  fugitif 
fur  la  terre  ,  j'héfitois  à  permettre  qu'elle 
vînt  me  joindre  ,  &  partager  la  vie  errante 
à  laquelle  je  me  voyoïS  condamné.  Je  fea- 
tois  que  par  cette  cataftrophe  ,  nos  rela- 
tions  alloient  changer  ,   &  que   ce    qui 
jufqu'alors  avoit  été  faveur  &  bienfait  de 
ma  part ,  le  feroit  déformais  de  la  fienne. 
Si  fon  attachement  reftoit  à  l'épreuve  de 
mes  malheurs ,  elle  en  feroit  déchirée  ,  & 
fa  douleur  ajouteroit  à  mes  maux.  Si  ma 
djfgracc  attiédiffoit  fon  cœur  ,  elle  me  fe^ 
roit  valoir  ù\  confiance  comme  un  fac:i- 
iice  ;  &   au  lieu  de   fentir  le  plaifir  que 
j'avois  à  partager  avec  elle  mou  dernier 
pnorceau  de  pain  ,  elle  ne  fentiroit  que  le 
piérite  qu'elle  auroit  de  vouloir  bien  me 
fuivre  par-tout  où  le  fort  me  forcoit  d'aller, 
11  faut  tout  dire  :  je  n'ai  diffimulé  ni  les 
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Vices  de  ma  païu're  maman  ,  m  les  mien.<  ; 
ye  ne  dois  pas  faire  plus  de  grâce  k  Thé- 
lefe  ;  &  quelque  pîaiGr  que  je  prenne  à 
rendre  honneur  à  une  perfonne  qui  m'eft 
lî  chère,  je  ne  veux  pas  non  plus  dëguifer 
fes  torts  ,  û  tant  eft  même  qu'un  change- 
ment involontaire  dans  les  affedions  du 
cœur  foit  un  vrai  tort.  Depuis  long-temps 
je  m'appercevois  de  l'attiédifTement  du 
ilsn.  Je  fentois  qu'elle  n'étoit  plus  pour 
moi  ce  qu'elle  fut  dans  nos  belles  années  , 
Se  je  le  fentois  d'autant  mieux  que  fétois 
le  même  pour  elle  toujours.  Je  retombai 
dans  le  même  inconvénient  dont  j'avois 
fenti  l'effet  auprès  de  maman  ,  &  cet  effet 
fut  le  même  auprès  de  Thércfe.  N'allons 
pas  chercher  (]qs  perfections  hors  de  la 
nature  ;  il  feroit  le  même  auprès  de  quel- 
que femme  que  ce  fût.  Le  parti  que  j'a- 
vois pris  à  l'égard  de  mes  enfans ,  quelque 
bien  raifonné  qu'il  m'eûtparu  ,  ne  m'avoit 
pas  toujours  laide  le  cœur  tranquille.  En 
méditant  mon  Traité  de  l'éducation  ,  je 
fentis  que  j'avois  négligé  des  devoirs 
doii:  risn  ne  pouvoit  me  difpcnfer.  Le 
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remords  enfin  devint  fi  vif  ,  qu'il  m'arra- 
cha prefque  l'aveu  public  de  ma  faute  au 
commencement  de  l'Emile  ;  &  le  trait 
même  efl  fi  clair  ,  qu'après  un  tel  paffage 
ij  ell  furprenant  qu'on  ait  eu  le  courage 
de  me  la  reprocher.  Ma  fituation  ,  cepen- 
dant ,  étoit  alors  la  même  ,  &  pire  encore 
par  l'animofité  de  mes  ennemis  ,  qui  ne 
cherchoient  qu'à  me  prendre  en  faute.  Je 
craignis  la  récidive  ;  &  n'en  voulant  pas 
courir  le  rifque  ,  j'aimai  mieux  me  con- 
damner à  l'abftinence  ,  que  d'expofer  Thé- 
refe  à  fe  voir  derechef  dans  le  même  cas. 
J'avois  d'ailleurs  remarqué  que  l'habita- 
tion des  femmes  empiroit  fenfiblement 
mon  état  :  cette  double  raifon  m'avoit  fait 
former  des  réfolutions  que  j'avois  quelque- 
fois affez  mal  tenues  ,  mais  dans  lefqu elles 
je  perfiftois  avec  plus  de  confiance  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  ;  c'étoit  auITi  de- 
puis cette  époque,  que  j'avois  remarqué 
<lu  refroidifTement  dans  Thérefe  :  elle 
avoit  pour  moi  le  même  attachement  par 
devoir  ,  mais  elle  n'en  avoit  plus  par 
amour.  Cela  jetoit  nécellairement  moin^ 
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d'agrément    dans    notre    commerce  ,    & 
j'imaginai  que  ,  fûre  de  la  continuation  de 
mes  foins  où  qu'elle  put  être  ,  elle  aime- 
îoit  peut-être  mieux  refterà  Paris  que  d'er- 
rer avec  moi.  Cependant  elle  avoitmp^"- 
qué  tant  de  douleur  à  notre  féparation  ,  elle 
avoit  exigé  de  moi  des  promefifes  fi  pofi- 
tives  de  nous  rejoindre  ,  elle  en  exprimoit 
fi  \'iv£meat  le  defir  ^epuis  mon  départ , 
tant  a.  M.  le  prmce  de  Conti  qu'à  I\I.  de 
Luxembourg,  que  loin  d'avoir  le  courage 
de  lui  parler  de  féparation  ,  j'eus  à  peine 
celui  d'y  penfer  moi-même  ;  &  après  avoir 
fenti  dans  mon  cœur  combien  il  m'étoit 
impoffible  de  me  pafTer  d'elle  ,  je  ne  fon- 
geai  plus  qu'à  la  rappeller  inceffamment. 
Je  lui  écrivis  donc  de  partir  ;  elle  vint, 
A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que  je  l'avois 
quittée  ;  maisc'étoit ,  depuis  tant  d'années , 
notre  première  féparation.  Nous  l'avions 
fentie    bien    cruellement  l'un    &   l'autre. 
Quel  faififfement  en  nous  embraffant  !  O 
-que  les  larmes  de  tendreffe  &  de  joie  font 
douces  !  Comme  mon  cœur  s'en  abreuve  ! 
Pourquoi  m'a- 1- on  fait  verfer  fi  peu  d^ 
celles-là? 


Livre     XIL  501 

En  arrivant  àlVIotiers  ,  favoîs  écrit  à 
milord  Keith  ,  maréchal  d'Elcofle  ,  gou- 
verneur de  N'euchatel  ,  pour  lui  donner 
avis  de  ma  retraite  dans  les  états  de  fa  ma- 
jefté  ,  &  pour  lui  demander  £i  protedion. 
Il  me  répondit  avec  la  générofité  qu'on 
lui  connoît  &  que  j'attendois  de  lui.  li 
m'invita  à  l'aller  voir.  J'y  fus  avec  M.  Mar- 
tinet ,  châtelain  du  Val -de -Travers  ,  qui 
ëtoit  en  grande  faveur  auprès  de  fon  ex- 
cellence. L'afpecl;  vénérable  de  cet  illuftre 
&  vertueux  Eeoffois  m'émut  puifTamment 
le  cœur  ,  &  dès  l'inftant  même  commença 
entre  lui  &  moi  ce  vif  attachement  qui 
de  ma  part  eft  toujours  demeuré  le  même , 
&  qui  le  feroit  toujours  de  la  Tienne  ,  fi  les 
traîtres  qui  m'ont  ôté  toutes  les  confola- 
tions  de  la  vie  ,  n'euffent  profité  de  moa 
éloignement  pour  abufer  fa  vieilleffe  & 
me  défigurer  à  fes  yeux. 

George  Keith ,  maréchal  héréditaire  d'E- 
coffe  ,  &  frère  du  célèbre  général  Keith , 
qui  vécut  glorieufement  &  mourut  au  lit 
d'honneur  .  <.  .  oit  quitté  fon  pays  dans  fa 
jeuneffe  ,  oc  y  fut  profcritpour  s'être  attr.-.' 
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ché  à  la  maifoa  Stuart ,  dont  il  fe  dégoiic.i 
bientôt,  par  refpnt  injufte  &  tyranniqnc 
qu'il  y  remarqua  ,  à  qui  en  fit  toujours  jc 
caraclere  dominant.  Il  demeura  long-temps 
en  Efpngne  ,  dont  le  climat  lui  plaifoit 
beaucoup  ,  &  finit  par  s'attacher  ,  ainfi 
que  fon  frère  ,  au  roi  de  PrufTe  ,  qui  fe 
connoiffoit  en  hommes  ,  &  les  accueillit 
comme  ils  le  méritoient.  Il  fut  bien  payé 
de  cet  accueil ,  par  les  grands  fervices  que 
lui  rendit  le  maréchal  Keith  ,  &  par  une 
chofe  bien  plus  précieufe  encore  ,  la  fin- 
cere  amitié  de  milord  maréchal.  La  grande 
ame  de  ce  digne  homme  ,  toute  républi- 
caine &  fiere ,  ne  pouvoit  fe  plier  que  fous 
le  joug  de  l'amitié  ;  mais  elle  s'y  plioit  fi 
parfaitement  ,  qu'avec  des  maximes  bien 
différentes  ,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric, 
du  moment  qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi  le 
chargea  d'affaires  importantes  ,  l'envova 
à  Paris  ,  en  Efpagne  ;  &  enfin  le  voyant 
déjà  vieux  ,  a\^oir  befoin  de  repos  ,  lui 
donna  pour  retraite,  le  gouvernement  de 
Neuchatel  ,  avecla  délicieufe  occupation 
•G  y  pafTer  k  refte  de  fa  vie  ,  à  rendre  ce 
petit  peuple  heureux. 
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Les  Neuchatelois  ,  qui  n'aiment  que  la 
pretintaille  &  le  clinquant ,  qui  ne  le  colî- 
noiiïent  point  en  véritable  étofte  ,  &  met- 
tent l'efprit  dans  les  longues  phrafes  ,» 
voyant  un  homme  froid  &  fans  fa^on , 
prirent  fa  fimplicité  pour  de  la  hauteur  ,  la 
franchife  pour  de  la  rufticitc  ,  fon  laco- 
nifme  pour  de  la  bêtife  ;  fe  cabrèrent  con- 
tre fes  foins  bienfaifans  ,  parce  que  vou- 
lant être  utile  &  non  cajoleur,  il  ne  favoit 
point  flatter  les  gens  qu'il  n'eftimoit  pas. 
Dans  la  ridicule  affaire  du  miniftre  Petit- 
pierre  ,  qui  fut  chaffé  par  fes  confrères, 
pour  n'avoir  pas  voulu  qu'ils  fuiïent  dam- 
nés éternellement ,  milord  s'étant  oppoljé 
aux  ufurpations  des  miniftres  ,  vit  foule- 
ver  contre  lui  tout  le  pays  ,  dont  il  prenoit 
le  parti  ;  &  quand  j'y  arrivai ,  ce  ftupide 
murmure  n'étoit  pas  étemt  encore.  Il  paf- 
foit  au  moins  pour  un  homme  qui  fe  laif- 
foit  prévenir  ;  &  de  toutes  les  imputations 
dont  il  fut  chargé  ,  c'étoit  peut-être  la 
inoins  injuRe.  IVIon  premier  mouvement , 
en  voyant  ce  vénérable  vieillard ,  fut  de 
m'atteadrirfur  la  maigreur  de  fon  corps. 
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déjà  décharné  par  les  ans  ;  mais  en  levant 
les  yeux  fur  fa  phyfionomie  animée  ,  oa- 
verte  &  noble  ,  je  me  fentis  faifi  d'un  reî- 
peél  mêlé  de  confiance ,  qui  l'emporta  fuT 
tout  autre  fentiment.  Au  compliment  très- 
court  que  je  lui  i\s  en  l'abordant,  il  réporï- 
dit  en  parlant  d'autre  chofe  ,  comme  fi 
j'euffe  été  là  depuis  huit  jours.  Il  ne  nous 
dit  pas  même  de  nous  affeoir.  L'empefé 
châtelain  reffca  debout.  Pour  moi ,  je  vis 
dans  l'œil  perçant  &  fin  de  milord  ,  je  ne 
liiis  quoi  de  fi  carellant; ,  que  me  fentant 
d'abord  à  mon  aife  ,  j'allai  fans  façon  par- 
tager fon  fopha  ,  &  m'affeoir  à  côté  de  lui. 
Au  ton  familier  qu'il  prit  à  l'inftant  ,  je 
fentis  que  cette  liberté  lui"  faifoit  plaifir , 
&  qu'il  fe  difoit  en  lui-même  >  celui-ci 
n'efi;  pas  un  Neuchatelois. 

Effet  fmgulier  de  la  grande  convenance 
des  caractères  !  Dans  un  âge  où  le  cœur 
a  déjà  perdu  fa  chaleur  naturelle,  celui  de 
ce  bon  viellard  fe  réchauffa  pour  moi , 
d'une  façon  qui  furprit  tout  le  monde.  Il 
vint  me  voir  à  Motiers  ,  fous  prétexte  de 
tirer  des  cailles  ,  &  y  pafTa  deux  jours  fans 

toucher 
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toucher  un  fufil.  Il  s'établit  entre  nous  une 
telle  amitié  ,  car  c'eft  le  mot  ,  que  nous 
ne  pouvions  nous  palier  l'un  de  l'autre. 
Le  château  de  Colombier  ,  qu'il  habitoit 
l'été  ,  étoit  à  fix  lieues  de  Motiers  ;  j'ajlois  ^ 
tous  les  quinze  jours  au  plus  tard  y  paffer 
vingt- quatre  heures  ,  puis  je  revenois  de 
mcme  en  pèlerin  ,  le  cœur  toujours  plein 
de  lui.  L'émotion  que  j'éprouvois  jadis  , 
dans  mes  courl'es  de  rHermitaQ:e  à  Eau- 
bonne  ,  étoit  bien  différente  affurément; 
mais  elle  n'étoit  pas  plus  douce  que  celle 
■  avec  laquelle  j'approchois  de  Colombicr. 
Oue  de  larmes  d'attendriflement  j'ai  fou- 
vent  verfées  dans  ma  route  ,  en  pcnfint  aux 
bontés  paternelles  ,  aux  vertus  aimables, 
à  la  douce  philofophic  de  ce  refpeclable 
vieillard  !  Je  l'appellois  mon  père  ,  il  m'ap- 
pelloit  fon  enfant.  Ces  doux  noms  rendent 
en  partie  l'idée  de  l'attachement  qui  nous 
uniffoit  ,  mais  ils  ne  rendent  pas  encore 
celle  du  befoin  que  nous  avions  l'un  de 
l'autre ,  &  du  defir  continuel  de  nous  rap- 
procher. Il  vouloit  abfolument  me  loger 
^u  château  de  Colombier  ,  &  me  prelTa^ 
Tome  IF.  Y 


goô    Les    Confessions, 

îong-temps  d'y  prendre  à  demeure  l'appar- 
tement que  j'occnpois.  Je  lui  dis  enfin ,  que 
j'étois  plus  libre  chez  moi ,  &  que  j'aimois- 
mieux  paffer  ma  vie  à  le  venir  voir.  Il  ap- 
prouva cette  francbife,  &  ne  m'en  parht 
plus.  O  bon  milord  !  ô  mon  digne  père  l 
que  mon  cœur  s'émeut  encore  en  penfant 
à  vous  !  Ah,  les  barbares  !  quel  coup  ils 
m'ont  porté  en  vous  détachant  de  moi  ! 
IVIais  non  ,  non  ,  grand  homme  ,  vous 
êtes  &  ferez  toujours  le  même  pour  moi^ 
qui  fuis  le  même  toujours.  Ils  vous  on?; 
trompé  ,  mais  ils  ne  vous  ont  pas  changé. 
JVlilord  maréchal  n'eft  pas  fans  défaut; 
c'eft  un  fage  ,  mais  c'eft  un  homm.c.  Avec 
l'cfprit  le  plus  pénétrant  ,  avec  le  tacl  le 
plus  fin  qu'il  foit  poffible  d'avoir  ,  avec  la. 
plus  profonde  connoifTance  des  homme?, 
il  fe  laiffe  abufer  quelquefois  ,  &  n'en  re- 
vient pas.  Il  a  l'humeur  fmgulicre,  quel- 
que chofe  de  bizarre  &  d'étranger  dans 
fon  tour  d'efprit.  Il  paroit  oublier  les  gen> 
qu'il  voit  tous  les  jours  ,  &  fe  fouvienc 
d'eux  au  moment  qu'ils  y  penfcnt  le 
moins  ;  fcs  attentions  paroiffent  hors  de 
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propos;  fes  cadeaux  font  de  fantalfie  ,  & 
non  de  convenance.  Il  donne  ou  envoie 
à  l'inftant,  ee  qui  lui  paiïe  par  la  tête  ,  de 
grand  prix  ou  de  nulle  valeur  indifférem- 
ment. Un  jeune  Genevois  defirant  entrer 
au  fervice  du  roi  de  Prufie  ,  fe  préfente  à 
lui  :  milord  lui  donne  ,  au  lieu  de  lettre ,  un 
petit  liîcbet  plein  de  pois  ,  qu'il  le  charge 
de  remettre  au  roi.  En  recevant  cette  fui- 
guliere  recommandation  ,  le  roi  place  k 
l'inflant  celui  qui  la  porte.  Ces  génies  éle- 
vés ont  entre  eux  un  langage  que  les  ef- 
prits  vulgaires  n'entendront  jamais.  Ces 
petites  bizarreries  ,  femblables  aux  capri- 
ces d'une  jolie  femme  ,  ne  mie  rcndoient 
milord  maréchal  que  plus  intérefQmt.  J'é- 
tois  bien  fur ,  &j'ai  bien  éprouvé  dans  Li 
fuite  ,  qu'elles  n'infîuoient  pas  fur  les  fen- 
timens  ,  ni  fur  les  foins  que  lui  prefcrit 
l'amitié  dans  les  occafions  férieufes.  Mais 
il  efb  vrai  que  dans  fa  façon  d'obliger  ,  il 
met  encore  la  même  fmgularité  que  dans 
fes  manières.  Je  n'en  citerai  qu'un  feul 
trait  fur  une  bagatelle.  Comme  la  journée 
de  Mo  tiers  à  Colombier  étoit  trop  forts 

V    ^ 
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pour  moi ,  je  la  partageois  d'ordinaire ,  en 
partant  après  dîné  &  couchant  à  Brot  ,  à 
moitié  chemin.  L'hôte  ,  appelle  Sandoz  , 
a)"ant  à  folliciter  à  Berlin  une  grâce  qui 
lui  importoit  extrêmement  ,  me  pria  de 
demander  à  fon  excellence  de  la  deman- 
der pour  lui.  Volontiers.  Je  le  mené  avec 
moi  ;  je  le  laide  dans  l'anti-chambre  ,  &  je 
parle  de  fon  affaire  à  milord  ,  qui  ne  rne 
répond  rien.  La  matinée  fe  palTe  ;  en  tra- 
verfant  la  falle  pour  aller  dîner ,  je  vois  le 
pauvre  Saiidoz  qui  fe  morfondoit  d'atten- 
dre. Croyant  que  milord  l'avoit  oublié, 
je  lui  en  reparle  avant  de  nous  mettre  k 
table  ;  mot,  comme  auparavant.  Je  trouvai 
cette  manière  de  me  faire  fentir  combien 
je  l'importunois ,  un  peu  dure  ,  &  je  me  tus 
-en  plaignant  tout  bas  le  pauvre  Sandoz. 
En  m'en  retournant  le  lendemain  ,  je  fu5 
bien  furpris  du  remerciement  qu'il  me  fit, 
du  bon  accueil  &jdu  bon  dîné  qu'il  avoic 
eus  chez  S.  E.  qui  de  plus  avoit  re<jU  fon 
papier.  Trois  femaines  après ,  milord  lui 
envoya  le  refcrit  tju'il  avoit  demandé ,  ex» 
jpédié  paj-  le  mimftre  &  figne  du  roi  .  &" 
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cela ,  fans  m'avoir  jamais  voulu  dire  ni 
repondre  un  feul  mot ,  ni  à  lui  non  plus  , 
fur  cette  affaire  ,  dont  je  crus  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  fe  charger. 

Je  voudrois  ne  pas  ceiTer  de  parler  de 
George Keith:  c'eftdelui  que  me  viennent 
mes  derniers  fouvenirs  heureux  ;  tout  le 
refte  de  ma  vie  n'a  plus  été  qu'afflictions 
&  ferremens  de  cœur.  La  mémoire  en  efè 
fi  trifte  ,  &  m'en  vient  fi  confufément , 
qu'il  ne  m'eft  pas  poffible  de  mettre  aucun 
ordre  dans  mes  récits  :  je  ferai  forcé  défor- 
mais de  les  arranger  au  hafard  &  comme 
ils  fe  préfenteront. 

Je  ne  tardai  pas  d'être  tiré  d'inquiétude 
fur  mon  afyle  ,   par  la  réponfe  du  roi  à 
milord  maréchal ,  en  qui ,  comme  on  peut 
croire ,  j'avois    trouvé   un    bon    avocat. 
Non -feulement  S.  M.  approuva  ce  qu'il 
a  voit  fait ,  m^ais  elle  le  chargea  ,  car  il  faut 
tout  dire  ,  de  me  donner  douze  louis.  Le 
boa-  milord  ,   embarraflé    d'une    pareille 
commiffion,  &  ne  fâchant  comment  s'eiz 
acquitter  honnêtement  ,  tâcha  d'en  exté- 
nuer L'infuke,  en  transformant  est  argcnè 
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en  nature  de  provifions ,  &  me  marquant 
qu'il  avoit  ordre  de  me  fournir  du  bois  & 
du  charbon  pour  commencer  mon  petit 
ménage;  il  ajouta  même,  &  peut-être 
de  fon  chef,  que  le  roi  me  feroit volontiers 
bâtir  une  petite  maifon  à  ma  fantaifie  ,  fi 
j'en  voulois  choifir  l'emplacement.  Cette^ 
dernière  offre  me  toucha  fort,  &  me  fit 
oublier  la  mefquinerie  de  l'autre.  Sans 
accepter  aucune  des  deux  ,  je  regardai 
Frédéric  comme  mon  bienfaiteur  &  mon 
protecteur,  &  je  m'attachai  fi  fnicérement 
à  lui ,  que  je  pris  dès  lors  autant  d'intérêt 
à  fa  gloire  ,  que  j'avois  trouvé  jufqu'alors 
d'injuftice  àfes  fuccès.  A  la  paix  qu'il  fit 
peu  de  temps  après ,  je  témoignai  ma 
joie  par  une  illumination  de  très  -  bon 
goût  :  c'étoit  un  cordon  de  guirlandes  , 
dont  j'ornai  la  maifon  que  j'habitois ,  & 
où  j'eus,  il  efl:  Vrai,  la  fierté  vindicative 
de  dépenfer  prefque  autant  d'argent  qu'il 
m'en  avoit  x'oulu  donner.  La  paix  con- 
clue, je  crus  que  fa  gloire  militaire  & 
politique  étant  au  comble,  il  alloit  s'en 
tiuuiier  uiie  d'une  autre  cfpece  ,  en  rcvivi- 
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fiant  fes  états ,  en  y  faifant  régner  le  com- 
merce, l'agriculture,  en  y  créant  un  nou- 
veau fol  ,  en  le  couvrant  d'un  nouveau 
peuple,  en  maintenant  la  paix  chez  tous 
les  voifnis ,  en  fe  faifant  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope ,  après  en  avoir  été  la  terreur.  Il 
pouvoit  fans  rifque  pofer  l'épée  ,  bien 
fur  qu'on  ne  l'obligerôit  pas  à  la  repren- 
dre. Voyant  qu'il  ne  défarmoit  pas  ,  je 
craignis  qu'il  ne  profitât  mal  de  fes  avan- 
tages ,  &  qu'il  ne  fût  grand  qu'à  demi. 
J'ofai  lui  écrire  à  ce  fujet ,  &  prenant  le 
ton  familier ,  fait  pour  plaire  aux  hommes 
de  fa  trempe ,  porter  jufqu'à  lui  cette  fainte 
voix  de  la  vérité  ,  que  fi  peu  de  rois  font 
faits  pour  entendre.  Ce  ne  fut  qu'en  fecret 
&  de  moi  à  lui ,  que  je  pris  cette  liberté.  Je 
n'en  fis  pas  même  participant  milord  ma- 
réchal ,  &  je  lui  envoyai  ma  lettre  au  roi, 
toute  cachetée.  Milord  envoya  la  lettre  , 
fans  s'informer  de  fon  contenu.  Le  roi 
n'y  fit  aucune  réponfe;  &  quelque  temps, 
après  ,  milord  maréchal  étant  allé  àBerlin  , 
il  lui  dit  feulement  que  je  l'avois  bicn 
grondé.  Je  compris  par  là,  que  ma  lettre 

V     4. 
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avoit  été  mal  reçue  ,  &  que  la  franchife 
de  mon  zèle  avoit  paffé  pour  la  ruRicîté 
d'un  pédant.  Dans  Je  fond  ,  cela  pouvoit 
très -bien  être  ;  peut-être  ne  dis -je  pas 
ce  qu'il  falloit  dire,  &  ne  pris -je  pas  le 
ton  qu'il  falloit  prendre.  Je  ne  puis  répon- 
dre que  du  fentiment  qui  m'avoit  mis  la 
plume  à  la  main. 

Peu  de  temps  après  mon  établiiïement 
à  IMotiers  -  Travers ,  ayant  toutes  les  afTii- 
rances  pofTibles  qu'on  m'y  laifTeroit  tran- 
quille ,  je  pris  l'habit  arménien.  Ce  n'étoit 
pas  une  idée  nouvelle  ;  elle  m'étoit  venue 
diverfes  fois  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  & 
elle  me  revint  fouvent  à  Montmorency, 
où  le  fréquent  ufage  des  fondes  ,  me  con- 
damnant à  refter  fouvent  dans  ma  cham- 
bre ,  me  fit  mieux  fentir  tous  les.  avantages 
de  Thabit  long.  La  commodité  d'un  tail- 
leur Arménien  ,  qui  venoit  fouvent  voir 
lui  parent  qu'il  avoit  à  Montmorency  , 
me  tenta  d'en  profiter  pour  prendre  ce 
nouvel  équipage  ,  au  rifque  du  qu'en 
dira-t-on,  dont  je  me  fouciois  très-peu. 
"Cependant;  a^■ant  d'adopter  cette  nou- 
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velle  parure  ,  je  voulus  avoir  l'avis  de 
JNIad.  de  Luxembourg  ,  qui  me  confeilla 
fort  de  la  prendre.  Je  me  fis  donc  une  pe- 
tite garde-robe  arménienne  ;  mais  l'orage 
excité  contre  moi ,  m'en  fit  remettre  l'ufage 
à  des  temps  plus  tranquilles  ,  &  ce  ne  fut 
que  quelques  mois  après,  que  ,  forcé  par 
de  nouvelles  attaques  de  recourir  aux 
fondes  ,  je  crus  pouvoir ,  fans  aucun  rif- 
quc  ,  prendre  ce  nouvel  habillement  à 
Motiers  ,  fur  -  tout  après  avoir  confulté 
le  pafleur  du  lieu  ,  qui  me  dit  que  je  pou- 
vois  le  porter  au  temple  même  fans  fcan- 
dale.  Je  pris  donc  la  vefte ,  le  caffetan  ,  le 
bonnet  fourré  ,  la  ceinture;  &  après  avoir 
affifté  dans  cet  équipage  au  fervice  divin , 
je  ne  vis  point  d'inconvénient  à  le  porter 
cîiez  milord  maréchal.  S.  E.  me  voyant 
amfi  vêtu  ,  me  dit  pour  tout  compliment , 
Jalamalckij  après  quoi  tout  fut  fini ,  Se  je 
ne  portai  plus  d'autre  habit. 

Ayant  quitté  tout- à -fait  la  littérature  , 
ie  ne  fongeai  plus  qu  à  mener  une  vie 
tranquille  &  douce  ,  autant  qu'il  dépen- 
droit  de  moi.  Seul  ;,  je  n'ai  jamais  connu 
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3'ennui ,  même  dans  le  plus  parfait  défœu- 
Vremeat  :  mon  imagination  lemplifTant 
tous  les  vuides  ,  fuffit  feule  pour  m'occu- 
per.  Il  n'y  a  que  le  bavardage  inadif  de 
chambre,  affis  les  uns  vis-à-vis  des  au- 
tres à  ne  mouvoir  que  la  langue  ,  que 
jamais  je  n'ai  pu  fupporter.  Quand  on 
marche  ,  qu'on  fe  promené  ,  encore  paffe  ; 
les  pieds  &  les  yeux  font  au  moins  quelque 
chofe  :  mais  refter  là  les  bras  croifés  ,  à 
parler  du  temps  qu'il  fait  &  des  mouches 
qui  volent,  ou  ,  qui  pis  eft,  à  s'cntre-faire 
des  complimens ,  cela  m'eft  un  fupplice 
infupportable.  Je  m'avifai ,  pour  ne  pas 
vivre  enfiiuvage  ,  d'apprendre  à  faire  des 
lacets.  Je  portois  mon  couffin  dans  mes 
vifites  ,  ou  j'allois ,  comme  les  femmes  , 
travailler  à  ma  porte  &  caufer  avec  les 
palïiins.  Cela  me  faifoit  fupporter  l'ina- 
nité du  babillage  ,  &  paffcr  mon  temps 
fans  ennui  chez  mes  voiHnes  ,  dont  plu- 
fieurs  étoient  affez  aimables  ,  &.  ne  man- 
quoient  pas  d'efprit.  Une  entr'autres ,  ap- 
pellée  Ifabelle  d'Ivernois  ,  fille  du  pro- 
cureur-gênerai  ds  Xeuchatcl ,  me  parut 
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affez  eflimable  pour  me  lier  avec  elle  d'une 
amitié  particulière,  dont  elle  ne  s'efl  pas 
mal  trouvée  ,  par  les  confeils  utiles  que 
je  lui  ai  donnés  ,  &  par  les  foins  que  je  lui 
ai  rendus  dans  des  occafions  effentielles  ; 
de  foi  te  que  maintenant ,  digne  &  ver- 
tueufe  mère  de  famille ,  elle  me  doit  peut- 
être  fa  raifon ,  fon  mari ,  fa  vie  &  fon  bon- 
heur. De  mon  côté  ,  je  lui  dois  des  confo- 
lations  très -douces  ,  &  fur- tout  durantun 
bien  trifte  hiver,  où  dans  le  fort  de  mes 
maux  &de  mes  peines  ,  elle  venoit  pafTer 
avec  Thérefe  &  moi,  de  longues  foirées 
qu'elle  favoit  nous  rendre  bien  courtes  par 
l'agrément  de  fon  efprit ,  &  par  les  mutuels 
épanchemens  de  nos  cœurs.  Elle  m'appel- 
lojt  fon  papa  ,  je  l'appellois  ma  fille  ;  &  ces 
noms  que  nous  nous  donnons  encore  , 
ne  celTeront  point ,  je  l'efpere,  de  lui  êtie 
aulîi  chers  qu'à  moi.  Pour  rendre  mes  la- 
cets bons  à  quelque  chofe  ,  j'en  faifois 
préfent  à  mes  jeunes  amies  à  leur  mariage , 
à  condition  qu'elles  nourriroient  leurs 
enfans.  Sa  fœur  ainée  en  eut  un  à  ce  titre  , 
&.  l'a  mérité  -•  Ifabcîlc  en  eut  un  de  mcnic , 
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&  ne  l'a  pas  moins  mérité  par  l'intention  ; 
mais  elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  pou- 
voir faire  fa  volonté.  En  leur  envoyant 
"CCS  lacets ,  j'écrivis  à  l'une  &  à  l'autre ,  des 
lettres  dont  la  première  a  couru  le  mou- 
de  ;  mais  tant  d'éclat  n'alloit  pas  à  la 
féconde  :  l'amitié  ne  marche  pas  avec  fi 
grand  bruit. 

Parmi  les  liaifons  que  je  fis  à  mon  voi- 
fmage  ,  &  dans  le  détail  defquelles  je  n'en- 
trerai pas  ,  je  dois  noter  celle  du  colonel 
Pury  ,  qui  a\oit  une  maifon  fur  la  mon- 
tagne ,  où  il  venoitpaffer  les  étés.  Je  n'étois 
pas  emprefie  de  fa  connoiffance ,  parce 
que  je  favois  qu'il  étoit  très-mal  à  la  cour 
&  auprès  de  milord  maréchal  ,  qu'il  ne 
voyoit  point.  Cependant,  comme  il  me 
vint  voir  &  me  lit;  beaucoup  d'honnête- 
tés,  il  fallut  l'aller  voir  à  mon  tour;  cela 
continua  ,  &  nous  mangions  quelquefois 
l'un  chez  l'autre.  Je  fis  chez  lui  connoif- 
fance avec  M.  du  Peyrou  ,  &  enfiiitc  une 
amitié  trop  intime  ,  pour  que  je  puilfc  me 
difpenfer  de  parler  de  lui. 

IVI.  du  Peyrou  étoit  américain  ,  lils  d'un 
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commandant  de  Surinam  ,  dont  le  fuccef- 
feur  ,  M.  le  Cliambrier  ,  de  Neuchatel , 
époufa  la  veuve.  Devenue  veuve  une 
féconde  fois  ,  elle  vint  avec  fon  fils,  s'é- 
tablir dans  le  pays  de  fon  fécond  mari.  {'') 
Du  Peyrou  ,  fils  unique  ,  fort  riche  ,  & 
tendrement  aimé  de  fa  mère,  a\'oit  été 
élevé  avec  affez  de  foin  ,  &  fon  éducation 
lui  avojt  profité.  Il  avoit  acquis  beaucoup 
de  demi-connoilTances ,  quelque  goût  pour 
les  arts  ,  &  il  fe  piquoit  fur-  tout  d'avoir 
cultivé  fa  raifon  :  fon  air  hoilandois ,  froid* 
&  philofophe ,  fon  teint  bafané ,  fon  hu- 
meur filencieufe  &  cachée ,  favorifoient 
beaucoup  cette  opinion.  Il  étoit  fourd  & 
goutteux ,  quoique  jeune  encore.  Cela 
rendoit  tous  fes  mouvemens  fort  pofes, 
fort  graves  ;  &  quoiqu'il  aimât  à  difputer , 
quelquefois  même  un   peu  longuement  j 

(  *  )  L'auteur ,  mal  infurmé ,  eft  ici  tombé  dan*; 
une  double  erreur:  le  premier  mari  de  la  dame, 
dont  il  fait  mention  ,  n'ayant  jamais  occi'.pé  là 
pofte  de  commandant  de  Surinam  ;  &  fon  fécond 
mari  ayant  encore  vécu  neuf  ans  dans  fa  patrie, 
OÙ  il  s'étoit  retiré  avec  elle.  (  Note  ds  l'éditeur.) 
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généralement  il  parloit  peu  ,  parce  qu  il 
n'entendoit  pas.  Tout  cet  extérieur  m'en 
impofa.  Je  me  dis:  voici  un  penfcur ,  un 
fiomme  fige  ,  teJ    qu'on    feroit  heureux 
d'avoir    un   ami.    Pour   achever    de    me 
prendre  ,  il  m'adredoit  fouvent  la  parole  , 
fans  jamais  me  faire  aucun   compliment' 
Il  me  parloit  peu   de  moi ,  peu  de  me> 
livres,  très -peu  de  lui;  il  n'étoit  pas  dé- 
pourvu d'idées ,  &  tout  ce  qu'il  difoit  étoit 
alfez  jufte.  Cette  jufteffe  &  cette  égalité 
m'attirèrent.   Il  n'avoit    dans  l'efprit  ,   ni 
l'élévation  ,  ni  la  finefTe  de  milord  maré- 
chal ;  mais  il  en  avoit  la  fimplicité  :  c'étoit 
toujours  le  rcpréfenter  en  quelque  choie. 
Je  ne  m'engouai  pas  ;  mais  je  m'attachai 
par  Teflime  ,    &  pe.u  à  peu  cette  eftimc 
amena  l'amitié.  J'oubliai  totalement  avec: 
lui  ,  l'objection  quej'avois  faite  au  baron 

d'H k  ,   qu'il  étoit  trop  riche;  &  je 

crois  que  j'eus  tort.  J'ai  appris  à  douter 
qu'un  homme  jouiffant  d'une  grande  for- 
tune ,*quel  qu'il  puiffe  être  ,  puiife  aimer 
fincérement  mes  principes  &  leur  auteur. 
Peudrint  affez  long -temps,  je  vis  peu 
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du  Peyroii ,  parce  que  je  n'alloîs  point  à 
Neuchatel ,  &;  qu'il  ne  venoit  qu'une  fois 
l'année  à  ]a  montagne  du  colonel  Puiy. 
Pourquoi  n'allois-je  point  à  Neuchatel  ? 
C'eft  un  enfantillage  qu'il  ne  faut  pas 
taire. 

Quoique  protégé  par  le  roi  de  Prufie 
&:  par  milord  maréchal  ,  fi  j'évitai  d'a- 
bord la  perfécution  dans  mon  afyle  ,  je 
n'évitai  pas  du  moins  les  murmures  du 
public  ,  des  magiftrats  municipaux  ,  des 
miniftres.  Après  le  branle  donné  par  la 
France  ,  il  n'étoit  pas  du  bon  air  de  ne 
pas  me  faire  au  moins  quelque  infuke  : 
on  auroit  eu  peur  de  paroître  improuver 
mes  perfécuteurs  ,  en  ne  les  imitant  pas> 
La  clafle  de  Neuchatel  ,  c'eft- à -dire,  la 
compagnie  des  mmiftres  de  cette  ville, 
donna  le  branle,  en  tentant  d'émouvoir 
contre  moi  le  confeil  d'état.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  réuffi  ,  les  mjniftres  s'adrefTe- 
rentau  magiftrat  municipal ,  qui  fit  aufîi- 
tôt  défendre  mon  livre  ,  &  me  traitant  ea 
toute  occafion  peu  honnêtement ,  faifaic 
comprendre,  &diibit  même  que  fi  j'ayerj; 
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voulu  m'ctablii"  en  ville  ,  on  ne  m'y  auroji 
pas  foufFert.  Ils  remplirent  leur  IMcrcure 
d'inepties  &  du  plus  plat  caffardage  ,  qui , 
tout  en  faifant  rire  les  gens  fenfés ,  ne 
laiflbit  pas  d'échauffer  le  peuple  &  de  l'a- 
nimer contre  moi.  7  out  cela  n'empèchoit 
pas  qu'à  les  entendre ,  je  ne  dulFe  ccre 
très-reconnoifïlmt  de  l'extrême  grâce  qu'ils 
.me  faifoient  de  me laifTer  vivre  à  Motiers , 
où  ils  n'avoient aucune  autorité;  ils  m'au- 
roient  volontiers  mefuré  l'air  à  la  pinte  ,  à 
condition  que  je  l'eufle  payé  bien  cher. 
Ils  vouloient  que  je  leur  fufle  obligé  de  la 
proteélion  que  le  roi  m'accordoit  malgré 
eux,  &  qu'ils  travailloient  fans  relâche  h, 
m'ôter.  Enfin,  n'y  pouvant  réuflir  ,  après 
m'avoir  fait  tout  le  tort  qu'ils  purent ,  & 
m'av^oir  décrié  de  tout  leur  pouvoir  ,  ils  le 
firent  un  mérite  de  leur  impuiffance ,  en 
me  faifant  valoir  la  bonté  qu'ils  avoient 
de  me  foufirir  dans  leur  pays,  J'auroisVlù 
leur  rire  au  nez  pour  toute  réponfc  :  je  fus 
affez  bête  pour  me  piquer  ,  &  j'eus  l'inep- 
tie de  ne  vouloir  point  aller  à  Neuchatel; 
réfoiution  que  je  tins  près  de  deux  ans  , 

comme 


Livre     XiL  321 

comme  fi  ce  n'étoit  pas  trop  honorer  de 
pareilJes  efpeces,qiie  défaire  attention  :i 
leurs  procédés ,  qui  ,  bons  ou  mauvais  , 
ne  peuvent  leur  être  imputés  ,  puifqu'ils 
n'agi ffent  jamais  que  par  impulîion.  D'ail- 
leurs ,  des  efprits  fans  culture  &  fans  lumiè- 
res ,  qui  ne  connoiffent  d'autre  objet  de 
leur  eftime,  que  le  crédit,  la  puilTancc 
&  l'argent ,  font  bien  éloignés  même  de 
foupçonner  qu'on  doive  quelque  égard 
aux  talens  ,  &  qu'il  y  ait  du  déshonneur  à 
les  outrager. 

Un  certain  maire  de  village ,  qui  pour  fes 
malveriations  avoit  été  caffé  ,  difoit  au 
lieutenant  du  Val  -  de -Travers  ,  mari  de 
mon  Ifabellc  :  On  dit  que  ce  RouJJ'cau  a  tant: 
dcfpiLt  ;  amenez- le  moi ,  que  je  voie  Jt  cela 
efx  urai.  Affurément,  les  mécontentemens 
d'nn  homme  qui  prend  un  pareil  ton ,  doi- 
vent peu  fâcher  ceux  qui  les  éprouvent. 

Sur  la  façon  flonton  me  traitoit  à  Paris  , 
à  Genève  ,  à  Berne,  à  Neuchatel  même, 
je  ne  m'attendois  pas  à  plus  de  ména- 
gement de  la  part  du  pafteur  du  lieu.  Je 
lui  av^ois  cependant  été  recommandé  par 
Tome  IV,  X 
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Mad.  Boy  de  la  Tour  ,  &  il  m'avoît  faiè 
beaucoup  d'accueil  ;  mais  dans  ce  pays,  oii 
l'on  flatte  également  tout  le  monde  ,  les  ca^ 
reffesnefignifient  rien.  Cependant,  aprèiS 
ma  réunion  folemnelle  à  l'églife  réformée  , 
vivant  en  pays  réformé,  je  ne  pouvois , 
fans  manquer  à  mes  engagemens  &  àmori 
devoir  de  citoyen  ,  négliger  la  profefiion 
publique  du  culte  où  j'étois  rentré  :  j'afîif- 
tois  donc  au  fervice  divin.  D'un  autre 
côté  ,  je  craignois ,  en  me  préfentant  à  la 
table  facrée  ,  de  m'cxpofer  à  l'affront  d'un 
refus;  &il  n'étoitnullement  probable  qu'a- 
près le  vacarme  fait  à  Genève  par  le  con- 
fcil ,  &  à  Neuchatel  par  la  clafle  ,  il  vou- 
lût m'adminiftrcr  tranquillement  la  Cène 
dans  fon  églife.  Voyant  donc  approcher  le 
temps  de  la  communion  ,  je  pri.>  le  parti 
d'écrire  à  M.  de  Montmollin  ,  c'étoit  le 
nom  du  miniftrc  ,  pour  faire  aéle  de  bonne 
volonté ,  &  lui  déclarer  quej'étois  tonionrs 
uni  de  cœur  à  l'églife proteftante  ;  le  lui  dis 
en  même  temps  ,  pour  éviter  des  chicanes 
fur  les  articles  de  foi ,  que  je  ne  ^'Oulois  au- 
cune explication  particulière  fur  le  dcgnje. 
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.TTÎttrait  ainfi  mis  en  règle  de  ce  côté  ,  je 
feftiii  tranquille  ,ne  doutant  pas  que  M.  de 
jViontmollin  nerefiifàtde  m'admettre  fans 
ladifcùffion  préliminaire  ,  dont  je  ne  vou- 
lois  point ,  &  qu'ainfi  tout  fût  fini  fans 
qu'il  y  eût  de  ma  faute.  Point  du  tout  :  au 
tncmicnt  où  je  m'y  attendois  le  moins  , 
IVl.  de  Montmollin  vint  me  déclarer,  non- 
feulement  qu'il  m'admettoit  à  la  commu- 
nion fous  la  claufe  que  j'y  avois  mife  , 
mais  de  plus ,  que  lui  &  fes  anciens  fe  fai- 
foient  un  grand  honneur  de  m'avoir  dans 
foiî  troupeau.  Je  n'eus  de  mes  jour?  pa- 
reille furprife  ,  ni  plus  confolante.  Tou- 
jours vivre  ifole  fur  la  terre,  me  paroiffoit 
im  deftin  bien  trifte  ,  fur- tout  dans  l'ad- 
verfité.  Au  milieu  de  tant  de  profcrip- 
tions  &  de  perfécutions  ,  ]e  trouvois  une 
douceur  extrême  à  pouvoir  me  dire  :  au 
moins  je  fuis  parmi  mes  frères;  &  j'allai 
communier  avec  une  émotion  de  cœur  & 
des  larmes  d'attendriffement ,  qui  étoient 
peut-être  la  préparation  la  plus  agréable 
à  Dieu  ,  qu'on  y  put  porter. 

Q^uelque   temps   après  ,  milord   m'er^- 
X    i? 
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Toya  une  lettre  de  Mad.  de  B s,  ve- 
nue ,  du  moins  je  le  préfumai ,  par  la  voie 
de  d'Alembert  ,  qui  connoiffoit  milord 
rnaréchal.  Dans  cette  lettre  ,  la  première 
que  cette  dame  m'eut  écrite  depuis  moi> 
départ  de  Montmorency  ,  elle  me  tançoit 
vivement  de  celle  que  j'av^ois  écrite  à 
Tvl.  de  Montmollin ,  &  fur- tout  d'avoir 
communié.  Je  compris  d'autant  moins  à: 
qui  elle  en  avoit  avec  fa  mercuriale ,  que 
depuis  mon  voyage  de  Genève  ,  je  m'é- 
tois  toujours  déclaré  hautement  protef- 
tant ,  &  que  j'avois  été  très-publiquement 
à  l'hôtel  de  Hollande ,  fans  que  perfonne 
au  monde  l'eût  trou^'é  mauvais.  Il  me 
paroifToit  plaifant  que  Mad.  la  comteiTe 

de  B s  voulut  fe  mêler  de  diriger 

ma  confcience  en  fait  de  religion.  Toute» 
fois,  comme  je  ne  doutois  pas  que  for\ 
intention  ,  quoique  je  n'y  compriffe  rien. , 
îic  fût  la  meilleure  du  monde  ,  je  ne  m'^of- 
fcnfai  point  de  cette  finguliere  fortie ,  &, 
je  lui  répondis  fans  colère,  en  lui  difang 
me=  r.  i  o.ir. 
Cependant  les  injures  imprimées  alloieiifc 
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îeur  train  ,  &  leurs  bénins  auteurs  repro- 
choient  aux  puififances  de  me  traiter  trop 
doucement.    Ce    concours  d'aboiemens  , 
dont  les  moteurs  continuoient  d'agir  fous 
le  voile,  avoit  quelque  chofe  de  finiftre 
&  d'eftrayant.    Pour  moi ,  je  laiffois  dire 
fiuis    m'émouvoir.  On    m'affura    qu  il    y 
avoit  une  cenfure  de  la  Sorbonne.  Je  n'en 
crus  rien.   De  quoi  pouvoit  fe  mêler  la 
Sorbonne  dans  cette  affaire  ?  Vouloit-ellc 
aiïurer  que  je  n'étois  pas  catholique?  Tout 
îe  monde  le  favoit.  Vouloit-  clic  prouver 
que  je  n'étois  pas  bon  calvinifte?  Q,ue  lui 
importoit  ?   C'étoit  prendre  un  foin  bien 
fingulier;  c'étoit  fe  faire  les  fubftituts  de 
nos  miniftres.  Avant  que  d'avoir  vu  cet 
écrit ,  je  crus  qu'on  le  faifoit  courir  fous 
le  nom  de  la  Sorbonne  ,  pour  fe  moquer 
d'elle  ;  je  le  crus  bien  plus  encore  après 
i'avoir  lu.  Enfin ,  quand  je  ne  pus  plus 
douter  de  fon  authenticité  ,  tout  ce  que 
je  me  réduifis  à  croire ,  fut  qu'il    falloit 
mettre  la  Sorbonne  aux  petites-maifons. 
Un   autre  écrit  m'affecla  davantage  , 
^àïCQ  qu'il  venoit  d'un  homme  pour  qui 

X    3 
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j*eus  toujours  de  l'eftime ,  &  dont  j'ad- 
mirois  la  conftance  ,  en  plaignant  fou 
aveuglement.  Je  parle  du  IVIandement 
de  l'archevêque  de  Paris  contre  moi.  Je 
crus  que  jC  me  devois  d'y  répondre.  Je  le 
pouvois  fans  m'avilir;  c'étoit  un  cas  à  peu 
près  femblable  à  celui  du  roi  de  Pologne. 
Je  n'ai  jamais  aimé  les  difputes  brutales, 
à  la  Voltaire.  Je  ne  fais  me  battre  qu'avec 
dignité ,  &  je  veux  que  celui  qui  m'attaque 
ne  déshonore  pas  mes  coups  ,  pour  que  je 
daigne  me  défendre.  Je  ne  doutois  point 
que  ce  Mandement  ne  fût  de  la  façon  des 
Jéfuites  ;  &  quoiqu'ils  fuflent  alors  malheu- 
reux eux  -  mêmes  ,  j'y  reconnoiffois  tou- 
jours leur  ancienne  maxime  ,  d'écrafer  les 
malheureux.  Je  pouvois  donc  auiïî  fuivre 
mon  ancienne  maxime ,  d'iionorer  l'auteur 
.  titulaire  ,  &  de  foudroyer  l'ouvrage  ;  & 
c'eft  ce  que  je  crois  avoir  fait  avec  allez 
de  fuccès. 

Je  trouvai  le  féjour  de  INIoticrs  fort 
agréable;  &  pour  me  déterminer  à  y  finir 
mes  jours,  il  ne  me  manquoit  qu'une 
lubfiftance  affurée  :  mais  on  y  yit  affc;^ 
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chèrement,  &  j'avois  vu  renvcrfer  tous 
mes  anciens  projets  par  la  diffolution  de 
mon  ménage  ,  par  l'établifiement  d'un 
nouveau ,  par  la  vente  ou  diflipation  de 
tous  mes  meubles  ,  &  par  les  dépenfes 
qu'il  m'avoit  fallu  faire  depuis  mon  départ 
de  Montmorency.  Je  voyois  diminuer 
journellement  le  petit  capital  que  j'avois 
devant  moi.  Deux  ou  trois  ans  fuffifoient 
pour  en  confumer  le  refte  ,  fans  quejeviffc 
aucun  moyen  de  le  renouveller,  à  moins 
de  recommencer  à  faire  des  livres  ;  mé- 
tierfunefte ,  auquel  j'avois  déjà  renoncé. 
Perfuadé  que  tout  changeroit  bientôt 
à  mon  égard,  &  que  le  public  revenu  de 
fa  frénéfie ,  en  feroit  rougir  les  puiffances  , 
je  ne  cherchois  qu'à  prolonger  mes  ref- 
fources  jufqu'à  cet  heureux  changement , 
.qui  me  laifferoit  plus  en  état  de  choifir 
parmi  celles  qui  pourroient  s'offrir.  Pour 
cela,  je  repris  mon  Diétionnaire  de  mufi- 
que,  que  dix  ans  de  travail  avoient  déjà 
fort  avancé ,  &  auquel  il  ne  manquoit 
que  la  dernière  main  &  d'être  mis  au  net. 
^les  livres  ,  qui  m' avoient  été  envoyé* 

X    4 
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depuis  peu,   rne   fournirent  les   moyens 
d'achever  cet  ouvrage  :  mes  papiers,  qui 
me  furent  envoyés  en  même  temps ,  me 
mirent  en  état  de  commencer  Tentreprife 
de  mes  Mémoires  ,  dontje  voulois  unique- 
ment m'occuper  déformais.  Je  commençai 
par  tranfcrire  des  lettres  dans  un  recueil 
qui  pût  guider  ma  mémoire  dans  l'ordre 
dejs  faits  &  des  temps.  J'avois  déjà  fait  le 
iriage  de  celles  que  je  voulois  conferver 
pour  cet  effet,  &  la  fuite  depuis  près  de 
dix  ans  ,   n'en   étoit  point  interrompue. 
Cependant ,  en  les  arrangeant    pour    les 
tranfcrire  ,  j'y  trouvai  une  lacune  qui  me 
furprit.  Cette  lacune  étoit  de  près  de  fix 
mois,  depuis  octobre  1756  jufqu'au  mois 
de  mars  fuivant.  Je  me  fouvenois  parfai- 
tement d'avoir  mis  dans  mon  triage  ,  nom- 
bre de  lettres  de  Diderot,  de  DeLeyre  , 

dcMad.  D' y,  deMad.  de  C x, 

&c.  qui  rempliflbient  cette  lacune.,  Sa  qui 
jie  fe  trouvèrent  plus..  Qu'étcient- elles 
devenues  ?  Quelqu'un  avoit-il  mis  la 
main  fur  mes  papiers  ,  pendant  quelques 
mois  qu'ils  étoient  refiés  àriiôtel  de  Lur 
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xembourg  ?  Cela  n'étoit  pas  concevable  , 
&  j'avois  vu  M.  le  Maréchal  prendre  la 
clef  de  la  chambre  où  je  les  avois  dépofés. 
Comme  plufieurs  lettres  de    femmes   & 
toutes  celles  de  Diderot  étoient  fans  dates  , 
&  que  j'avois  été  forcé  de  remplir  ces 
dates  de  mémoire  &  en  tâtonnant,  pour 
ranger  ces  lettres  dans  leur  ordre  ,  je  crus 
d'abord  avoir  fait  des   erreurs  de   dates , 
&  je  pafTai  en  revue  toutes  les  lettres  qui 
n'en   avoient  point ,  ou  auxquelles  je  les 
avois  fuppléées ,  pour  voir  fi  je  n'y  trou- 
verois  point  celles  qui  dévoient  remplir 
ce  vuide.  Cet  effai  ne  réuffit  point  ;  je  vis 
que  }t  vuide  étoit  bien  réel ,  &  que  les  let- 
tres avoient  bien  certainement  été  enle- 
vées. Par  qui ,  &  pourquoi  ?  Voilà  ce  qui 
me   pafibit.    Ces    lettres  ,    antérieures    à 
nies   grandes  querelles,  &   du  temps  de 
ma  première  ivreffe'de  la  Julie  ,  ne  pou- 
voient  intéreffer  perfonne.  C'étoient  tout 
au  plus  quelques  tracafferies  de  Diderot , 
quelques    perfifflages  de    DeLeyre  ,    des 

témoignages  d'amitié  de  Mad.  de  C x 

&  même  de  Mad.  D' y  ,  avec  laquelle 
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j'étois  alors  le  mieux  du  monde.  A  qui 
pouvoient  importer  ces  lettres  ?  Qu'en 
vouloit-on  faire  ?  Ce  n'efl:  que  fept  ans 
après,  que  j'aifoupçonné  l'afifreux  objet 
de  ce  vol. 

Ce  déficit  bien  avéré,  me  fit  chercher 
parmi  mes  brouillons  ,  fi  j'en  découvri- 
rois  quelque  autre.  J'en  trouvai  quelques- 
uns  qui  ,  vu  mon  défaut  de  mémoire  , 
m'en  firent  fuppofer  d'autres  dans  la  mul- 
titude de  mes  papiers.  Ceux  que  je  remar- 
quai ,  furent  le  brouillon  de  la  Morale 
fenfitive  ,  &  celui  de  l'extrait  des  Aven- 
tures de  milord  Edouard.  Ce  dernier ,  je 
l'avoue  ,  me  donna  des  foupçons  fur 
-Mad.  de  Luxembourg.  C'étoit  la  Roche 
îbn  valet -de -chambre,  qui  m'avoit  expé- 
dié ces  papiers  ,  &  je  n'imaginai  qu'elle 
au  monde  ,  qui  put  prendre  intérêt  à  ce 
chiffon  ;  mais  quel  intérêt  pouvoit-elle 
prendre  à  l'autre  ,  &  aux  lettres  enlevées, 
dont ,  même  avec  de  mauvais  deffeins  , 
pli  ne  pouvoit  faire  aucun  ufage  qui  pût 
me  nuire,  à  moins  de  les  falfifier  ?  Pour 
M.  le  Maréchal ,  dont  je  çonnoifTois  lu. 
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droiture  invariable  &  la  vérité  de  foin 
amitié  pour  moi,  je  ne  pus  le*  foupçonner 
un  moment.  Je  ne  pus  même  arrêter  ce 
foupçon  fur  Mad.  la  Maréchale.  Tout 
ce  qui  me  vint  de  plus  raifonnable  à  l'ef- 
.prit,  après  m'être  fatigué  long- temps  à 
chercher  l'auteur  de  ce  vol ,  fut  de  l'im- 
puter à  d'Alerabert ,  qui  déjà  faufilé  chez 
IVIad.  de  Luxembourg ,  avoit  pu  trouver 
le  moyen  de  fureter  ces  papiers  &  d'en 
enlever  ce  qu'il  lui  avoit  plu,  tant  en  ma- 
nufcrits  qu'pn  lettres;  foit  pour  chercher  à 
me  fufciter  quelque  tracafierie,  foit  pouv 
s'approprier  ce  qui  lui  pou'.oit  convenir. 
Je  fuppofai  qu'abufé  par  le  titre  de  la 
Jvloraie  fenfitive,  il  avoit  cru  trouver  le 
plan  d'un  vrai  traité  de  matérialifme  ,  dont 
il  auroit  tiré  contre  moi,  le  parti  qu'on 
peut  bien  s'imaginer.  Sur  qu'il  feroit  bien- 
tôt détrompé  par  l'examen  du  brouillon, 
&  déterminé  à  quitter  tout-à-fait  la  litté- 
rature, je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins, 
qui  n'étoient  pas  les  premiers  de  la  même 
Xfiain,('')  que  j'avois  endurés   fans  m'en 

(*)  J'avois  trouvé,  dans  fes  FAc'niens  de  niu- 
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plaindre.  Bientôt  je  ne  fongeai  pas  plus 
à  cette  inficTélité  que  û  l'on  ne  m'en  eût 
fait  aucune,  &  ]e  me  mis  k  raffembler  les 
matériaux  qu'on  m'avoit  lailTés ,  pour  tra- 
vailler à  mes  Confeiîions. 

J'avois  long- temps  cru  qu'à  Genève, 
ïa  compagnie  des  miniftres,  ou  du  moins 
les  citoyens  &  bourgeois ,  réclamicroient 
contre  i'infraclion  de  TEdit  dans  le  décret 
porté  contre  moi.  Tout  refta  tranquille, 
du  moins  à  l'extérieur  ;  car  il  y  avoit  un 
mécontentement  général ,  qui  n'attendoit 
qu'une  occafion  pour  fe  manifefter.  Mes 
amis,  ou  foi-difans  tels,  m'écrivoient  let- 
tres fur  lettres  ,  pour  m'exhorter  à  venir 
me  mettre  à  leur  tète  ,  m'alTurant  d'une 
réparation  publique  de  la  part  du  confeil. 

Jique  ,  beaiicoup  de  chofes  tirées  de  ce  que  j'avois 
écrit  fur  cet  art  pour  l'Encyclopédie  ,  &  qui  lui 
fut  remis  plufieurs  années  avant  la  publication 
de  fes  Elcmens.  J'ignore  la  part  qu'il  a  pu  avoir 
à  un  livre  intitulé:  Diêtionnairc  des  beaux-arts i 
mais  j'y  ai  trouvé  des  articles  tranfcrits  des  miens 
mot  à  mot ,  &  cela  long-tenis  avant  que  ces  mêmes 
.articles  fuflent  imprimés  dans  l'Encyclopédie, 


Livre    XIï.  333 

La  crainte  du  défordre  &  des  troubles  que 
nia  préfence  pouvoit  caufer,  m'empêcha 
d'acquiefcer  à  leurs  inftances  ;  &  fidelle 
2U  ferment  que  ]'avois  fait  autrefois,  de 
jae  jamais  tremper  dans  aucune  d'ffentioiî 
civile  dans  mon  pays,  j'aimai  mieux  jaif- 
fer  fubfifler  l'offenfe  ,  &  me  bannir  pour 
jamais  de  ma  patrie  ,  que  d'y  rentrer  pai' 
des  moyens  violens  &  dangereux.  Il  eft 
rrai  que  je  m'étois  attendu,  de  la  part  de 
la  bourgeoiue  ,  k  des  repréfentations  léga- 
les &  puifibles  ,  contre  une  infraélion  qui 
î'intéreffoit  extrêmement.  Il  n'y  en  eut 
point.  Ceux  qui  la  conduifoient,  cher- 
choient  m.oins  le  vrai  redreffement  des 
griefs,  que  i'cccanon  de  fe  rendre  néceffai- 
res.  Oncabaloit,  mais  on  gardoitle  filen- 
ce ,  &  on  laiffoit  c'abauder  les  caillettes 
&  l^s  cafiards  ou  foi-difans  tels,  que  le 
confeil  mettoit  en -avant  pour  me  rendre 
odieux  à  la  populace ,  &  faire  attribuer 
fon  incartade  au  zèle  de  la  religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plus 
d'un  an  que  quelqu'un  réclamât  contre 
une  procédure  illégale  ,  je  pris  enfin  mou 
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parti  ;  &  me  voyant  abandonné  de  rhés 
concitoyens  ,  je  me  déterminai  à  renoncer 
à  mon  ingrate  patrie,  où  je  n'avois  jamais 
vécu  ,  dont  je  n'avois  reçu  ni  bien  ni  fer- 
vice  ,  &  dont,  pour  prix  de  Thonneurque 
j'avois  tâché  de  lui  rendre  ,  je  me  voyois 
fi  indignement  traité  d'un  confentement 
unanime  ,puifque  ceux  qui  dévoient  par- 
ler n'avoient  rien  dit.  J'écrivis  donc  au~ 
premier  fyfidic  de  cette  année  là,  qui,  je 
crois,  étoit  M.  Favre,  une  lettre  par  la- 
quelle j'abdiquois  folemnellement  mon 
droit  de  bourgeoifie,  &  dans  laquelle,  au 
relie,  j'obfervai  la  décence  &  la  modéra- 
tion que  j'ai  toujours  mifes  aux  ades  de 
fierté  que  la  cruauté  de  mes  ennemis  m'a 
fouvent  arrachés  dans  mes  malheurs. 

Cette  démarche  ouvrit  enfin  les  yeux 
aux  citoyens  :  fentant  qu'ils  avoient  eu 
tort  pour  leur  propre  intérêt,  d'abandon- 
ner ma  défenfe  ,  ils  la  prirent  quand* il  n'é- 
toit  plus  temps.  Ils  avoient  d\iutres  griefs 
qu'ils  joignirent  à  celui-là  ,  &  ils  en  firent 
3a  matière  de  plufieurs  repréfentations 
uès-bien  raifonnées,  qu'ils  étendirent  & 
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renforcèrent  à  mefure  que  les  durs  &  rebu- 
{ans  refus  du  confeil  ,  qui  fe  fentoit  fou- 
tenu  par  le  minif^cre  de  France  ,  leur  firent 
mieux  fentir  le  projet  formé  de  les  afferv^îr. 
Ces  altercations  produiGrentdiverles  bro- 
chures qui  ne  décidoient  rien  ,  jufqu'àcé 
que  parurent  tout  d'un  coup,  les,  Lettres 
t'crites  de  la'  campagne  ,  ouvrage  écrit  en 
faveur  du  confeil,  avec  un  art  infini,  & 
par  lequel  Ic  parti  fepféfentanc,  réduit  au 
filence  ,  fut  pour  un  temps  écrafé.  Cette 
pièce ,  monument  durable  des  rares  talens 
de  fon  auteur  ,  étoit  du  procureur-général 

T n ,  homme  d'efprit ,  homme  éclairé  , 

très-verfé  dans  les  loix  &  le  gouvernement 
de  la  république.  Siluit  terra. 

Les  repréfentans  ,  rex^enus  de  leur  pre- 
mier abattement  ,  entreprirent  une  ré- 
ponfe  ,  &  s'en  tirèrent  pafTablemênt  avec 
le  temps.  Mais  tous  jetèrent  les  yeux  fur 
moi,'  comme  fur  le  feul  qui  pût  entrer  en 
lice  contre  un  tel  adverfaire,  avecefpoir 
de  le  terraiïer.  J'avoue  que  je  penfai  de 
même  ;  &  pouffé  par  mes  anciens  conci- 
toyens qui  me  failoient  un  devoir  de  les 
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aider  de  ma  plume ,  dans  un  embarras  dont 
j'âvois  été  rcccafion  ,  j'entrepris  la  réfuta- 
tion des  Lettres  écrites  de  la  campagne ,  & 
j'en  parodiai  le  titre  par  celui  de  Lettres 
écrites  de  la  montagne  ,  que  je  mis  aux  mien- 
nes. Je  fis  &  j'exécutai  cette  entreprife  fi 
fecrétement  ,  que  dans  un  rendez -vous 
que  j'eus  à  Thonon ,  avec  les  chefs  des 
fepréfentans  ,  pour  parler  de  leurs  affaires , 
Si.  où  ils  me  montrèrent  refquifTe  de  leur 
réponfe  ,  je  ne  leur  dis  pas  un  mot  de  la 
mienne  qui  étoit  déjà  faite  ,  craignant  qu'il 
ne  furvînt  quelque  obftacle  à  l'impreffion , 
s'il  en  parvenoit  le  moindre  vent,  foit  aux 
niagiftrats ,  foit  à  mes  ennemis  particuliers. 
Je  n'évitai  pourtant  pas  que  cet  ouvrage 
ne  fût  connu  en  France  avant  la  publica- 
tion ;  mais  on  aima  mieux  Je  laifier  paroî- 
tre  ,  que   de  me  faire   trop   comprendre 
comment  on  avoit  découvert  mon  fecret. 
Je  dirai  là-deOTiis  ce  que  j'ai  fu  ,  qui  fc 
borne  à  très-peu  de  chofe  ;  je  me  tairai  fur 
ee  que  j'ai  conjecturé. 

J'avois  à  Motiers ,  prefque  autant  de 
Vifites  que  j'en  avois  eu  à  l'Hermitage  & 

a 
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a  Montmorency  ;  mais  elles  étoient  la  plu- 
part 5  d'une  efpece  fort  diftérente.Ceux  qui 
m'étoient  venus  voir  jufqu'alors  ,  étoienc 
des  gens  qui ,  ayant  avec  moi  des  rapport> 
de  talens  ,  de  goûts ,  de  maximes  ,  les  allé- 
guoient  pour  caufe  de  leurs  vifites  ,  &  me 
mettoient  d'abord  fur  des  matières  dont 
je  pouvois  m'entretenir  avec  eux.  A  Mo- 
tiers ,  ce  n'étoit  plus  cela ,  fur-tout  du  cote 
de  France.  C'étoien't  des  officiers ,  ou  d'au- 
tres gens  qui  n'avoient  aucun  goût  pour 
la  littérature  ,  qui  même  ,  pour  la  plupart , 
n'avoient  jamais  lu  mes  écrits  ,  &  qui  ne 
laiffoient  pas  ,  à  ce  qu'ils  difoient  ,  d'a- 
voir fait  trente  ,  quarante  ,  foixante  ,  cent 
lieues  ,  pour  me   venir  voir  &   admirer 
l'homme  illuftre  ,  célèbre ,  très  -  célèbre ,  le  « 
grand  homme  ,  &c.  Car  dès  lors  on  n'a 
cefie  de  me  jeter  groffiérement  à  la  face ,  les 
plus  impudentes  flagorneries  ,  dont  l'ef- 
time  de  ceux  qui  m'abordoient ,  m'avoit 
garanti  jufqu'alors.  Comme  la  plupart  de 
ces  furvenans  ne  daignoient  ni  fe  nommer , 
ni  me  dire  leur  état,  que  leurs  connoiffan- 
ces  &  les  miennes  ne  tomboient  pas  fur  les 
Tome  IF,  Y 
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mêmes  objets  ,  &  qu'ils  n'avoient  ni  In  ni 
parcouru  mes  ouvrages  ,  je  ne  favois  de  • 
quoi  leur  parler  :  j'attendois  qu'ils  parlaf- 
fent  eux-mêmes  ,  puifque  c'étoit  à  eux  à 
favoir  &  à  me  dire  pourquoi  ils  me  ve- 
lîoient  voir.  On  fent  que  cela  ne  faifoit 
pas  pour  moi  ,  des  converfations  bien  iu- 
téreffantes ,  quoiqu'elles  puffent  l'être  pour 
eux  ,  félon  ce  qu'ils  vouloient favoir  :  car, 
comme  j'étois  fans  défiance  ,  je  m'expri- 
mois  fans  réferve  fur  toutes  les  quertions 
qu'ils  jugeoient  à  propos  de  me  faire  ,  & 
ils  s'en  retournoient  pour  l'ordinaire  ,  aulît 
favans  que  moi  fur  cous  les  détails  de  ma 
fituation. 

J'eus  ,  par  exemple  ,  de  cette  façon  I\T. 
>de  Feins  ,.écuyer  de  la  reine  &  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  Reine , 
lequel  eut  la  confiance  de  paffer  plufieurs, 
jours  à  Motiers  ,  &  même  de  me  fuivre 
pédeflrement  jufqu'à  la  Ferriere,  menant 
fon  cheval  par  la  bride  ,  fans  avoir  avec 
moi  d'autre  point  de  réunion  ,  fnion  que 
nous  connoillions  tous  deux  Mlle.  Fel,  & 
c]ue  nous  jouions  l'un  &  i'^utte  au  biibo* 
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quet.  3'eus  avant  &  après  M.  de  Feins  ,  une 
autre  vifitc  bien  plus  extraordinaire.  Deux 
hommes  arrivent  à  pied  ,  conduifant  ciia- 
cun  un  mulet  chargé  de  fon  petit  bagage , 
logent  à  l'auberge  ,  panfent  leurs  mulets 
eux-mêmes ,  &  demandent  à  me  venir  voir. 
A  l'équipage  de  ces  muletiers  ,  on  les  prit 
pour  des  contrebandiers  ,  &  la  nouvelle 
courut  auffi  -  tôt  que  des  contrebandiers 
venoient  me  rendre  vifite.  Leur  feule  fa- 
çon de  m'aborder  ,  m'apprit  que  c'étoient 
des  gens  d'une  autre  étoile  ;  mais  fans  être 
des  contrebandiers ,  ce  pouvoient  être  de? 
aventuriers  ,  &  ce  doute  me  tint  quelque 
temps  en  garde.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  me 
tranquillifer.  L'un  étoit  M.  de  Montau- 
ban  ,  appelle  le  comte  de  la  Tour-du-Pin, 
gentilhomme  du  Dauphiné  ;  l'autre  étoic 
M.  Daftier  ,  de  Carpentras  ,  ancien  mili- 
taire ,  qui  avoit  mis  fa  croix  de  S.  Louis 
dans  fa  poche  ,  ne  pouvant  pas  l'étaler. 
Ces  meffieurs  ,  tous  deux  très -aimables^ 
avoient  tous  deux  beaucoup  d'efprit;  leur 
converfation  étoit  agréable  &  intérefifante  ; 
leur  manière  de  voyager  fi  bien  dans  mon 

y  ^ 
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goût  &  û  peu  dans  celui  des  gentilshom- 
mes François  ,  me  donna  pour  eux  une 
forte  d'attachement  que  leur  commerce 
ne  pouvoit  qu'affermir.  Cette  connoit 
fancc  même  ne  finit  pas  là  ,  puifqu'elle 
dure  encore  ,  &  qu'ils  me  font  revenus 
A^oir  diverfes  fois  ,  non  plus  à  pied  cepen- 
dant, cela  étoit  bon  pour  le  début;  mais 
plus  j'ai  vu  ces  meffieurs,  moinsj'ai  trouvé 
de  rapports  entre  leurs  goûts  &  les  miens , 
moins  j'ai  fenti  que  leurs  maximes  fufTent 
]es  miennes  ,  que  mes  écrits  leur  fuOent 
familiers  ,  qu'il  y  eût  aucune  véritable 
fympathie  entre  eux  &  moi.  Oue  me  \ou- 
3oient-ils  donc  ?  Pourquoi  me  venir  voir 
dans  cet  équipage  ?  Pourquoi  refter  plu- 
iieurs  jours?  Pourquoi  revenir  plufieurs 
fois  ?  Pourquoi  defirer  fi  fort  de  m.'avoir 
pour  hôte  ?  Je  ne  m'avifai  pas  alors  de  me 
faire  ces  queftions.  Je  me  les  fuis  faites 
/quelquefois  depuis  ce  temps -là. 

Touché  de  leurs  avances  ,  mon  cœur 
fe  livroit  fiuis  raifonner  ,  fur-tout  à  M. 
Daftier ,  dont  l'air  plus  ouvert  me  pjaifoit 
davantage.  Je  demeurai  même  en  corref. 
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pondance  avec  lui  ;  &  quand  je  voulus 
faire  imprimer  les  Lettres  de  la  montagne , 
je  fongeai  à  m'adrefler  à  lui,  pour  donner 
îe  change  à  ceux  qui  attendoient  mon  pa- 
quet fur  la  route  de  Hollande.  Il  m'avoit 
parlé  beaucoup  ,  8c  peut-être  à  deflein  ,  de 
k  liberté  de  la  preiïe  à  Avignon  ;  il  m'a- 
voit offert  fes  foins,  fij'avois  quelque  clîofe 
à  y  faire  imprimer.  Je  me  pré\  alus  de  cette 
offre  ,  &je  lui  adreffai  fucceiTivement  par 
la  pofte  ,  mes  premiers  cahiers.  Après  le? 
avoir  gardés  affez  long-temps  ,  il  me  les 
renvoya  ,  en  me  marquant  qu'aucun  li- 
braire n'avoit  ofé  s'en  charger  ;  &  ]e  fu> 
contraint  de  revenir  à  Rey  ,  prenant  foni 
de  n'envoyer  mes  cahiers  que  l'un  après- 
l'autre ,  &de  ne  lâcher  les  fuivans  qu'après 
avoir  eu  avis  de  la  réception  des  premiers. 
Avant  la  publication  de  l'ouvrage  ,  je  fus 
qu'il  avoit  été  vu  dans  les  bureaux  des 
miniftres  ;  &  d'Efcherny  ,  de  Neuchatel , 
me  parla  d'un  livre  de  l'homme  de  la  monta* 

gne,  que  d'H k  lui  avoit  dit  être  de  moi. 

3e  faiTurai ,  comme  il  étoit  vrai  ,  n'avoir 
jamais  fait  de  livre  qui  eût  ce  titre.  Q^uaiiii 

Y    3 
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les  lettres  parurent  ,  il  étoit  furieux  ,  & 
îii'accufa  de  menfonge  ,  quoique  je  ne  lui 
euffe  dit  que  la  vérité.  Voilà  comment 
j'eus  l'afrurance  que  mon  manufcrit  étoit 
connu.  Sûr  de  la  fidélité  de  Rey  ,  je  fus 
forcé  de  porter  ailleurs  mes  conjeclures; 
&  celle  à  laquelle  j'aimai  le  mieux  m'arrê- 
ter  ,  fut  que  mes  paquets  avoient  été  ou- 
vert? à  la  pofte. 

Une  autre  connoiîTance  à  peu  près  du 
même  temps  ,  mais  que  je  fis  d'abord  feu- 
lement par  lettres ,  fut  celle  d'un  M.  L d , 

de  Nîmes  ,  lequel  m'écrivit  de  Paris  ,  pour 
me  prier  de  lui  envoyer  mon  profil  à  la 
lilhouctte ,  dont  il  avoit,  difoit-il,  befoin 
pour  mon  bufte  en  marbre  ,  qu'il  faifoit 
faire  par  Lervloine  ,  pour  le  placer  dans 
fa  bibliothèque  ,  Si  c'étoit  une  cajolerie 
inventée  pour  m'apprivoifer  ,  elle  réulîit 
pleinement.  Je  jugeai  qu'un  homme  qui 
vouloit  avoir  mon  bufte  en  marbre  dans 
fa  bibliothèque  ,  étoit  plein  de  mes  ouvra- 
ges ,  par  conféquent ,  de  mes  principes  , 
&  qu'il  m'aimoit  ,  parce  que  fon  am,c  étoit 
au  ton  de  la  mienne.  Il  étoit  difticile  que 
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cette  Idée  ne  me  féduisît  pas.  J'ai  vu  PyT. 

L d  dans  la  fuite.  Je  l'ai  trouvée  très-zélé 

pour  me  rendre  beaucoup  de  petits  fervi- 
ces  ,  pour  s'entre -mêler  beaucoup  dans 
mes  petites  affaires.  IVIais  ,  au  refte  ,  je 
doute  qu'aucun  de  mes  écrits  ait  été  da 
petit  nombre  des  livres  qu'il  a  lus  en  fa 
vie.  J'ignore  s'il  a  une  bibliothèque  ,  &  ft 
c'eft  un  meuble  à  fon  ufage  ;  &  quant  aa 
bulle ,  ils'eflbornéàunemauvaifeefquiiïe 
en  terre  ,  faite  par  LeMoine  ,  fur  laquelle 
il  a  fait  graver  un  portrait  hideux  ,  qui  ne 
laide  pas  de  courir  fous  mon  nom ,  comme 
s'il  avoit  avec  moi  quelque  reffemblance. 
Le  fcul  François  qui  parut  me  venu: 
voir  par  goût  pour  mes  fentimens  &  pour 
mes  ouvrages  ,  fut  un  jeune  officier  du 

régiment  de  Limoufin  ,  appelle  M.  S r 

de  St.  B n  ,  qu'on  a  vu  &  qu'on  voit 

peut-être  encore  briller  à  Paris  &  dans  le 
monde ,  par  des  talens  alTez  aimables  ,  & 
par  des  prétentions  au  bel  -  efprit.  îl 
m'étoit  venu  voir  à  Montmorency,  l'hiver 
qui  précéda  ma  cataftrophe.  Je  lui  trouvai 
une  vivacité  de  fentiment  qui  me  plat. 

Y    4. 
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Il  m'écrivit  dans  la  fuite  à  Motiers  ;  &  foit 
cjii'il  voulût  me  cajoler ,  ou  que  réellement 
la  tête  lui  -tournât  de  l'Emile,  il  m'apprit 
qu'il  quittoit  le  fervice  ponr  vivre  nidé- 
pendant  ,  &  qu'il  apprenoit  le  métier  de 
iTienuifier.  Il  avoit  un  frère  aine ,  capitaine 
dans  le  même  régiment,  pour  lequel  étoit 
toute  la  prédileélion  de  la  mère  ,  qui ,  dé- 
vote outrée  ,  &  dirigée  par  je  ne  fais  quel 
abbé  Tartuffe,  en  ufoit  très -mal  avec  le 
cadet  ,  qu'elle  accufoit  d'irréligion  ,  & 
même  du  crime  irrémifïible  d'avoir  des 
liaifons  avec  moi.  Voilà  les  griefs  fur  lef- 
quels  il  voulut  rompre  avec  fii  mère  ,  & 
prendre  le  parti  dont  je  viens  de  parler; 
le  tout ,  pour  faire  le  petit  Emile. 

Alarmé  de  cette  pétulance  ,  je  me  bâtai 
de  lui  écrire  pour  le  faire  changer  de  réfo- 
jution  ,  &je  mis  h  mes  exhortations,  toute 
la  force  dont  j'étois  capable  :  elles  furent 
écoutées.  Il  rentra  dans  fon  devoir  vis-à- 
vis  de  fa  mère  ,  &  ij  retira  des  mains  d© 
fon  colonel,  fa  démiffion  qu'il  lui  avoit 
donnée  ,  8c  dont  ceiui-ci  avoit  eu  la  pru- 
.^dence  de  ne  faire  aucun  ufage  ,  pour  lui 
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JnifTer   le  temps  d'y  mieux  réfléchir.   St. 

B n  ,  revenu  de  fes  folies  ,  en  fit  une  un 

peu  moins  choquante  ,  mais  qui  n'étoit 
guère  plus  de  mon  goût  :  ce  fut  de  fe  faire 
auteur.  Il  donna  coup  fur  coup,  deux  ou 
trois  brochures  qui  n'annonçoient  pas  un 
homme  fans  talens  ,  mais  fur  lefquelles  je 
n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  lui  avon- 
donné  des  éloges  bien  encourageans  pour 
pourfuivre  cette  carrière. 

Quelque  temps  après,  il  me  vint  voir, 
8ç  nous  fîmes  enfemble  le  pèlerinage  de 
l'isle  de  St.  Pierre.  Je  le  trouvai  dans  ce 
voyage  ,  différent  de  ce  que  je  l'avois  vu 
à  Montmorency.  Il  avoit  je  ne  fais  quoi 
d'affedé  ,  qui  d'abord  ne  me  choqua  pas 
beaucoup  ,  mais  qui  m'efl  revenu  fouvent 
en  mémoire  depuis  ce  temps-là.  Il  me  vint 
voir  encore  une  fois  à  l'hôtel  de  St.  Simon , 
à  mon  pafTage  à  Paris  pour  aller  en  An- 
gleterre. J'appris  là ,  ce  qu'il  ne  m'avoit 
pas  dit  ,  qu'il  vivoit  dans  les  grandes  fo- 
ciétés  ,  &  qu'il  voyoit  afï'ez  fouvent  Mad. 
de  Luxembourg.  Il  ne  me  donna  aucun 
figue  de  vie  à  Trye ,  &;  ne  me  fit  rien  duc 
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par  fa  parente  Mlle.  Séguier,  qui  étoit  ma 
voifine  ,  &  qui  ne  m'a  jamais  paru  bien 
favorablement  difpofée  pour  moi.  En  un 

mot ,  l'engouement  de  M.  de  St.  B n 

finit  tout  d'un  coup  ,  comme  la  liaifon  de 
IVI.  de  Feins  :  mais  celui-ci  ne  me  de\"oit 
rien  ,  &  l'autre  me  devoit  quelque  chofe  , 
à  moins  que  les  fottifes  que  je  l'avois  em- 
pêché de  faire  ,  n'euflent  été  qu'un  jeu  de 
fa  part  :  ce  qui  dans  le  fond  pourroit  très- 
bien  être. 

J'eus  auffi  des  vifites  de  Genève  tant 
Se  plus.  Les  D...C  père  &  fils  me  choifirent 
fucceffivement  pour  leur  garde -malade  : 
le  père  tomba  malade  en  route  ;  le  fils  lé- 
toit  en  partant  de  Genève  ;  tous  deux  vin- 
rent fe  rétablir  chez  moi.  Des  miniftres  , 
des  parens  ,  des  cagots  ,  des  quidams  de 
toute  efpece  venoicnt  de  Genève  &  de 
SiiifTe  ,  nan  pas  comme  ceux  de  France, 
pour  m'admirer  &  meperfifllier,  mais  pour 
me  tancer  &  catéchifer.  Le  feul  qui  me  fit 
plaifir,  fut  IVloultou  ,  qui  vint  pafi'cr  trois 
ou  quatre  )ours  avec  moi ,  &  que  j'y  auroi^ 
bien  voulu  retenir  davanta;^c.    Le  pliiis 
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confiant  de  tous  ,  celui  qui  s'opiniàtra  le 
plus  ,  &  qui  me  fubjugua  à  force  d'impor- 

tunités  ,  fut  un  M.  d'I s  ,  commerçant 

de  Genève  ,  françois  réfugié  ,  &  parent 
du  procureur- général  de  Neuchatel.  Ce 

ÎVI.  d'I s  de  Genève  paiïoit  à  Motiers 

deux  fois  Tan  ,  tout  exprès  pour  m'y  venir 
voir ,  refloit  chez  moi  du  matm  au  foir  plu- 
fieurs jours  de  fuite  ,  fe  mettoitde  mes  pro- 
menades, m'apportoit  mille  fortes  de  pe- 
tits cadeaux,  s'infmuoit  malgré  moi  dans 
ma  confidence  ,  fe  mêloit  de  toutes  mes 
affaires  ,  fans  qu'il  y  eût  entre  lui  &  moi 
aucune  communion  d'idées,  ni  d'inclina- 
tions ,  ni  de  fentim.ens  ,  ni  de  connoiffan- 
ces.  Je  doute  qu'il  ait  lu  dans  toute  fa  vie  , 
un  livre  entier  d'aucune  efpece  ,  &  qu'il  fâ- 
che même  de  quoi  traitent  les  miens. Quand 
je  commençai  d'herborifer  ,  il  me  fuivit 
dans  mes  courfes  de  botanique  ,  fans  goût 
pour  cet  amufement,  fans  avoir  rien  à  me 
dire  ,  ni  moi  à  lui.  lient  même  le  courage 
de  pafTer  avec  moi  trois  jours  entiers 
tête-à-tête  ,  dans  un  cabaret  à  Gou moins  , 
d'où  j'avois    cru  le  chctiïcr ,  à  force  de 
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l'ennuyer  &  de  lui  faire  fentir  combieti 
il  m'ennuyoit  ;  &  tout  cela  fans  qu'il  m'ait 
été  poilible  jamais  de  rebuter  fon  incroya- 
ble confiance  ,  ni  d'en  pénétrer  le  motif. 
Parmi  toutes  ces  liaifons  ,  que  je  ne  fis 
&  n'entretins  que  par  force  ,  je  ne  dois  pas 
omettre  la  feule  qui  m'ait  été  agréable  , 
&  à  laquelle  j'aie  mis  un  véritable  intérêt 
de  cœur  :  c'eft  celle  d'un  jeune  Hongrois 
qui  vint  fe  fixer  à  Neuchatel  ,  &  de  là  à 
JVlotiers ,  quelques  mois  après  que  ]'y  fus 
établi  moi-même.  On  l'appelloit  dans  le 
pays ,  le  baron  de  Sauttern  ,  nom  fous  le- 
quel il  avoit  été  recommandé  de  Zurich. 
Il  étoit  grand  &  bien  fait  ,  d'une  figure 
agréable,  d'une  fociété liante  &  douce.  11 
dit  à  tout  le  monde  &  me  fit  entendre  à 
moi-même  ,  qu'il  n'étoit  venu  à  Neucha- 
tel qu'à  caufe  de  moi  ,  &  pour  former  fa 
jeunefie  à  la  \ertu  par  mon  commerce. 
Sa  phvfionomie  ,  fon  ton  ,  fes  manières 
me  parurent  d'accord  avec  fes  difcours; 
&.  i'aurois  cru  manquer  à  l'un  des  plu:v 
erands  devoirs  ,  en  éconduifant  un  jeune 
homme  en  qui  je  ne  voyais  rien  que  d'aï- 
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niable  ,  &  qui  me  recherchoit  par  un  fi  ref- 
peclable  motif.  Mon  cœur  ne  iliit  point  fe 
livrer  à  demi.  Bientôt  il  eut  toute  mou 
amitié  ,  toute  ma  confiance  ;  nous  devîn- 
mes inféparables.  Il  étoit  de  toutes  mes 
eourfes  pédeicres ,  il  y  prenoit  goût.  Je  le 
menai  chez  milord  maréchal  ,  qui  lui  fît 
mille  caredés.  Comme  il  ne  pouvoit  encore 
s'exprimer  en  françoîs  ,  il  ne  me  parloit 
4c  ne  m'écnvoit  qu'en  latin  :  je  lui  répon- 
ilois  en  fran^ois  ,  &  ce  mélange  des  deux 
langues  ne  rendoit  nos  entretiens  ni  moins 
eoulans  ,  ni  moins  vifs  à  tous  égards.  Il 
me  parla  de  fa  famille  ,  de  fes  affaires  ,  de 
fes  aventures  ,  de  la  cour  de  Vienne,  dont 
il  paroifToit  bien  connoître  les  détails  do- 
meftiques.  Enfin,  pendant  près  de  deux 
ans  que  nous  paffàmes  dans  la  plus  grande 
intimité, je  ne  lui  trouvai  qu  une  douceur 
de  caractère  à  toute  épreuve  ,  des  mœurs 
non -feulement  honnêtes ,  mais  élégantes  , 
une  grande  propreté  fur. fa  perfonne ,  une 
décence  extrême  dans  tous  fes  difcouis, 
enfin  toutes  les  marque*  d'un  homme  biea 
né  ,  qui  me  le  rendirent  trop  eftimabi* 
|)©ur  ne  pas  me  le  r^idre  cher. 
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Dans  le  fort  de  mes  liaifons  avec  lui  , 

d'I s  de  Genève  m'écrivit  que  je  prili'e 

garde  au  jeune  Hongrois  qui  étoit  venu 
s'établir  auprès  de  moi  ;  qu'on  l'avoit  af- 
furé  que  c'étoit  un  efpion  que  le  minii- 
tere  de  France  avoit  mis  auprès  de  moi. 
Cet  avis  pouvoit  paroitre  d'autant  plus 
inquiétant  ,  que  dans  le  pays  où  j'étois, 
tout  le  monde  m'avertifloit  de  me  tenir 
fur  mes  garde?  ,  qu'on  me  guettoit  ,  Se 
qu'on  cherchoit  à  m'attirer  fur  le  terri- 
toire de  France,  pour  m'y  faire  un  mau- 
vais parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour 
toutes  à  ces  ineptes  donneurs  d'avis  ,  ie 
propofai  à  Sauttern  ,  fans  le  prévenir  de 
rien  ,  une  promenade  pédeftre  à  Pontar- 
lier  ;  il  y  confentit.  Quand  nous  fûmes 
arri^^és  à  Pontarlier  ,  je  lui  donnai  à  lire 

la  lettre  de  d'I s  ;  tk  puis  rembraffant 

avec  ardeur ,  je  lui  dis  :  Sauttern  n'a  pas 
befoin  que  je  lui  prouve  ma  confiance  ; 
mais  le  public  a  befoin  que  ]e  lui  prouvi- 
que  je  la  fais  bien  placer.  Cet  embrafie- 
mcnt  fut  bien  doux  ;  ce  fut  un  de  ces  phi- 
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firsdel'ame,  que  les  perfëcuteurs  ne  fau- 
loient  connoîtie  ,  ni  les  oter  aux  opprimés. 
Je  ne  croirai  jamais  que  Sauttern  fût  un 
cfpion  ,  ni  qu'il  m'ait  trahi  ;  mais  il  m'a 
trompé.  Quand  j'épanchois  avec  lui  mon 
cœur  fans  rcfcrve ,  il  eut  le  courage  de  me 
fermer  conftamment  le  fien  ,  &,  de  m'abu- 
fer  par  des  menfonges.  Il  me  controuva 
je  ne  fais  quelle  hiftoire  ,  qui  me  fit  juger 
que  fa  préfence  étoit  néceffaire  dans  1011 
pays.  Je  l'exhortai  de  partir  au  plus  vice: 
il  partit  ;  &  quand  je  le  croyois  déjà  en 
Hongrie  ,  j'appris  qu'il  étoit  à  Strasbourg. 
Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il  y  avoit 
€té.  Il  y  avoit  jeté  du  défordre  dans  un 
ménage  :  le  mari  fâchant  que  je  le  voyois , 
m'avoit  écrit.  Je  n'avois  omis  aucun  foin 
pour  ramener  la  jeune  femme  à  la  vertu  , 
&  Sauttern  à  fon  devoir.  Quand  je  les 
croyois  parfaitement  détachés  l'un  de  l'au- 
tre ,  ils  s'étoient  rapprochés  ,  &  le  mari 
même  eut  la  complaifance  de  reprendre 
le  jeune  homme  dans  fa  maifon  ;  dès  lors 
je  n'eus  plus  rien  à  dire.  J'appris  que  le 
prétendu  baron  m'en   avoit  impofé  par 
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un  tas  de  menfonges.  Il  ne  s'appelloit  point 
Sauttern  ,  il  s'appelloit  Sauttershaim.  A 
l'égard  du  titre  de  baron  ,  qu'on  lui  don- 
noit  en  Suifle  ,  je  ne  pouvois  le  lui  repro- 
cher ,  parce  qu'il  ne  l'avoit  jamais  pris  : 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  bien 
gentilhomme  ;  &  milord  maréchal ,  qui  fe 
connoiflbit  en  hommes,  &  qui  avoit  été 
dans  fon  pays  ,  l'a  toujours  regardé  & 
traité  comme  tel. 

Si-tôt  qu'il  fut  parti ,  la  fervante  de  l'an* 
berge  ou  il  mangeoit  à  Motiers  ,  fe  dé- 
clara groiïe  de  fon  fait,  C'étoit  une  fi  vi- 
laine falope  ,  &  Sauttern  ,  généralement 
eftimé  &  confideré  dans  tout  le  pays  par 
fa  conduite  &  fes  mœurs  honnêtes  ,  fe 
piquoit   fi  fort   de    propreté  ,  que  cette 
impudence  choqua  tout  le  monde.  Les 
plus  aimables  pcrfonnes  du  pays  ,  qui  lui 
a\oient  inutilement  prodigué  leurs  aga- 
ceries ,  étoient  furieufes  :  j'étois  outré  d'in- 
dignation. Je  fis  tous  mes  efforts  pour  faire 
arrêter  cette  effrontée  ,  offrant  de  payer 
tous  les  frais  &  de  cautionner   Sautters- 
haim. Je  lui  écrivit;  dans  la  forte  perfua-* 

iiouj 
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fion  ,  non  feulement  que  cette  grofTelfë 
n'étoit  pas  de  fon  fait ,  mais  qu'elle  étoit 
feinte  ,  &  que  tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu 
joué  par  fes  ennemis  &  les  miens.  Je  vou- 
lois  qu'il  revint  dans  le  pays,  pour  con- 
fondre cette  coquine  ,  &  ceux  qui  la  fai- 
foient  parler.  Je  fus  furpris  de  la  mollelTe 
de  fa  réponfe.  Il  écrivit  au  pafteur,  dont 
la  falope  étoit  paroiffienne ,  &  fit  enforte 
d'aiïbupir  l'affaire  :  ce  que  voyant  ,  je 
eeffai  de  m'en  mêler  ,  fort  étonné  qu'ua 
homme  auffi  crapuleux  eût  pu  être  affez 
maître  de  lui-même  ,  pour  m'en  impofer 
par  fa  réferve ,  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité. 

De  Strasbourg ,  Sauttershaim  fut  à  Paris 
chercher  fortune  ,  &  n'y  trouva  que  de  la 
mifere.  Il  m'écrivit  en  difant  fon  peccavi, 
I\Tes  entrailles  s'émurent  au  fouvenir  de 
notre  ancienne  amitié  j  je  lui  envoyai  quel" 
que  argent.  L'année  fuivante ,  à  mon  paf- 
fage  à  Paris  ,  je  le  revis  à  peu  près  dans  le 

même  état;  mais  grand  ami  de  M, L d, 

fans  que  j'aie  pu  favoir  d'où  lui  venoit 
Tome  IV,  Z 
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cette  connoifTancej&fielle  étoit  ancienne 
ou  nouvelle.  Deux  ans  après  ,  Sautters- 
haim  retourna  à  Strasbourg,  d'où  il  m'é- 
crivit ,  &  où  il  eft  ^ort.  Voilà  l'hiftoire 
abrégée  de  nos  liaifons  ,  Se  ce  que  je  fais 
de  fes  aventures  :  mais  en  déplorant  le 
fort  de  ce  malheureux  jeune  homme  ,  je 
ne  cefTerai  jamais  de  croire  qu'il  étoit  bien 
né  ,  &  que  tout  le  défordre  de  fa  conduite 
fut  l'effet  des  fituations  où  il  s'efl  trouvé. 
Telles  furent  les  acquifitions  que  je  fis  à 
IVI^otiers  ,  en  fait  de  liaifons  &  de  connoif- 
fances.  Qii'il  en  auroit  fallu  de  pareilles 
pour  compenfer  les  cruelles  pertes  que  je 
ûs  dans  le  même  temps  ! 

La  première  fut  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg qui ,  après  avoir  été  tourmenté  long- 
temps par  les  médecins  ,  fut  enfin  leur 
viélime  ,  traité  de  la  goutte  qu'ils  ne  vou- 
lurentpointreconnoître ,  comme  d'unmaî 
qu'ils  pouvoient  guérir. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  là-delTus  à 
}a  relation  que  m'en  écrivit  la  Roche  , 
l'homme  de  confiance  de  Mad.  la  Maré- 
chale ,  c'efl  bien  par  cet  exemple ,  aufîi 
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crueî  que  mémorable ,  qu'il  faut  déplorer 
les  miferes  de  la  grandeur» 

La  perte  de  ce  bon  feigneur  mé  fut 
d'autant  plus  fenfible  ,  que  c'étolt  le  feul 
ami  vrai  que  j'eulîe  en  France  ;  &  la  dou- 
ceur de  fon  caraétere  étoit  telle  ,  qu'elle 
m'avoit  fait  oublier  tout-à-fait  fon  rang  , 
pour  m'attacher  à  lui  comme  à  mon  égal. 
Nos  liaifons  ne  ceflerent  point  par  ma  re- 
traite ,  &  il  continua  de  m'écrire  comme 
auparavant.  Je  crus  pourtant  remarquer 
que  l'abfence  ou  mon  malheur  avoit  at- 
tiédi fon  affeélion.  Il  eft  bien  difficile  qu'un 
Courtifan  garde  le  même  attachement  pour 
quelqu'un  qu'il  fait  être  dans  la  difgrace 
des  puiffances.  J'ai  jugé  d'ailleurs  ,  que  le 
grand  afcendant  qù'avoit  fur  lui  Mad.  de 
Luxembourg  ,  ne  m'avoitpas  été  favora- 
ble ,  &  qu'elle  avoit  profité  de  mon  éloi« 
gnement ,  pour  me  nuire  dans  fon  efprit. 
Pour  elle  ,  malgré  quelques  démonftra» 
tions  affedées  &  toujours  plus  rares  ,  elle 
Cacha  moins  de  jour  en  jour  fon  changé- 
ïnent  à  mon  égard.  Elle  m'écrivit  quatre 
ou  cinq,  fois  en  Suifife  ,  de  temps  à  autre  , 
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après  quoi  elle  ne  m'écrivit  plus  du  tout; 
&  il  falloit  toute  la  prévention  ,  toute  la 
confiance  ,  tout  l'aveuglement  où  j'étois 
encore  ,  pour  ne  pas  voir  en  elle  plus  que 
du  refroidiiïement  envers  moi. 

Le  libraire  Guy,  affocié  de  Duchefnc, 
qui  depuis  moi  fréquentoit  beaucoup  Thô- 
tel  de  Luxembourg,  m'écrivit  que  j'étois 
fur  le  teftament  de  M.  le  Maréchal.  Il  ny 
avoit  rien  là  que  de  très-naturel  &  de  très- 
croyable  ;  ainfi  je  n'en  doutai  pas.  Cela  me 
fit  délibérer  en  moi  -  même  ,  comment  je 
me  comporterois  fur  ce  legs.  Tout  bien 
pefé  ,  je  réfolus  de  l'accepter  ,  quel  qu'il 
pût  être  ,  &  de  rendre  cet  honneur  à  un 
honnête  homme  qui  ,  dans  un  rang  où  l'a- 
mitié ne  pénètre  guère  ,  en  avoit  eu  une 
véritable  pour  moi.  J'ai  été  difpenfé  de  ce 
devoir ,  n'ayant  plus  entenduparler  de  ce 
legs  vrai  ou  faux  ;  &  en  vérité ,  j'aurois  été 
peiné  de  blefler  une  des  grandes  maximes 
de  ma  morale  ,  en  profitant  de  quelque 
ehofe ,  à  la  mort  de  quelqu'un  qui  m'avoit 
été  cher.  Durant  la  dernière  maladie  de 
cotre  ami  Mufifurd  ,  Lenieps  me  propofà 
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<îe  profiter  de  la  fenfibilité  qu'il  marquôifc 
à  nos  foins  ,  pour  lui  infinuer  quelques 
difpofitions  en  notre  faveur.  Ah  !  cher 
Lenieps ,  lui  dis-je  ,  ne  fouillons  pas  par 
des  idées  d'intérêt ,  les  triftes  mais  facrés 
devoirs  que  nous  rendons  à  notre  ami 
mourant.  J'efpere  n'être  jamais  dans  le 
teftament  de  perfonne  ,&  jamais  du  moins 
dans  celui  d'aucun  de  mes  amis.  Ce  fut  à 
peu  près  dans  ce  même  temps -ci  ,  que 
milord  maréchal  me  parla  du  fien  ,  de  ce 
qu'il  avoit  deflein  d'y  faire  pour  moi ,  & 
que  je  lui  fis  la  réponfe  dontj'ai  parlé  dans 
ma  première  partie. 

Ma  féconde  perte  ,  plus  fenfible  encore 
-&  bien  plus  irréparable  ,  fut  celle  de  la 
meilleure  des  femmes  &  des  mères,  qui, 
déjà  chargée  d'ans  &  furchargéc  d'infir- 
mités &  de  miferes  ,  quitta  cette  vallée  de 
larmes  pour  paffer  dans  le  féjour  des  bons, 
où  l'aimable  fouvenir  du  bien  que  l'on  a 
fait  ici  bas  ,  en  fait  l'éternelle  récompenfe. 
Allez,  ame  douce  &  bienfaifante,  auprès 
des  Fénelon  ,  des  Bernex  ,  des  Catinat, 
&  de  ceux  qui  dans  un  état  plus  humble , 

Z    3 


558  Les  Confessions. 
ont  ouvert  comme  eux  ,  leurs  cœurs  à  U 
charité  véritable  ;  allez  goûter  le  fruit  de 
la  vôtre ,  &  préparer  à  votre  élevé  la  place 
qu'il  efpere  un  jour  occuper  près  de  vous  ! 
Heureufe  dans  vos  infortunes  ,  que  le  ciel 
en  les  terminant,  vous  ait  épargné  le  cruel 
fpeélacle  des  Tiennes  !  Craignant  de  coa- 
trifler  fon  cœur  par  le  récit  de  mes  pre- 
miers défaftres  ,  je  ne  lui  avois  point  écrit 
depuis  mon  arrivée  en  SuifTe  ;  mais  j'écri- 
vis à  M.  de  Conzié  pour  m'informer  d'elle , 
Se  ce  fut  lui  qui  m'apprit  qu'elle  avoit  cefTé 
de  foulager  ceux  qui  fouffroient ,  &  de  fouf- 
frir  elle-même.  Bientôt  je  cefTerai  de  fouf- 
frir  auffi  ;  mais  fi  je  croyois  ne  la  pas  revoir 
dans  l'autre  vie  ,  ma  foible  imagination 
fe  refuferoit  à  l'idée  du  bonheur  parfait 
que  je  m'y  promets. 

Ma  troifieme  perte  &  la  dernière  ,  caf 
depuis  lors  il  ne  m'eft  plus  reflé  d'amis  à 
perdre,  fut  celle  de  milord  maréchal.  Il 
ne  mourut  pas  ;  mais  las  de  fervir  des 
ingrats  ,  il  quitta  Neuchatel  ,  &  depuis 
lors  je  ne  l'ai  pas  revu.  Il  vit  &  me  furr 
.vivra,  je  l'efpere  :  il  vit,  &  grâces 4 lui  ^ 
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tous  mes  attachemens  ne  font  pas  rompuç 
fur  la  terre  :  il  y  refte  encore  un  homme 
digne  de  mon  amitié  ;  car  fon  vrai  prix  efl 
encore  plus  dans  celle  qu'on  fent ,  que  dans 
celle  qu'on  infpire  :  mais  j'ai  perdu  les 
douceurs  que  la  fienne  me  prodiguoit ,  & 
je  ne  peux  plus  le  mettre  qu'au  rang  de 
ceux  que  j'aime  encore,  mais  avec  qui  je 
n'ai  plus  de  liaifon.  Il  alloit  en  Angleterre 
recevoir  fa  grâce  du  roi,  &  racheter  fes 
biens  jadis  confifqués.  Nous  ne  nous  fé- 
parâmes  point  fans  des  projets  de  reunion , 
qui  paroiiïbient  prefque  auffi  doux  pour 
lui  que  pour  moi.  Il  vouloit  fe  fixer  à  fon 
château  de  Keith  -  Hall ,  près  d'Aberdeen, 
&je  devois  m'y  rendre  auprès  de  lui  ;  mais 
ce  projet  me  flattoit  trop  pour  que  j'en 
pulTe  efpérer  le  fuccès^  Il  ne  refla  point 
en  Ecoffe.  Les  tendres  follicitations  du 
roi  de  PrufTe  le  rappelierent  à  Berlin ,  & 
l'on  verra  bientôt  comment  3e  fus  empê- 
ché de  l'y  aller  joindre. 

Avant  fon  départ,  prévoyant  l'orage 
que  l'on  commençoit  à  fufciter  contre 
moi,  il  m'envoya  de  fon  propre  mou^- 
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•vement ,  des  lettres  de  naturalité  ,  quifem* 
bloientêtre  une  précaution  très -fûre  pour 
qu'on  ne  pût  pas  me  chafier  du  pays.  La 
communauté  de  Couvet  dans  le  Val -de- 
Travers  ,  imita  l'exemple  du  gouverneur , 
&  me  donna  des  lettres  de  communier  gra- 
tuites, comme  les  premières.  Ainfi,  devenu 
de  tout  point  citoyen  du  pays,  j'étois  à 
l'abri  de  toute  expulfion  légale  ,  même  de 
la  part  du  prince  :  mais  ce  n'a  jamais  été 
par  des  voies  légitimes  ,  qu'on  a  pu  perfé- 
cuter  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  tou- 
jours le  plus  refpedé  les  loix. 

Je  ne  crois  pas  devoir  compter  au  nom- 
bre des  pertes  que  je  fis  en  ce  même  temps , 
celle  de  l'abbé  de  Mably.  Ayant  demeuré 
chez  fon  frère  ,  j'avois  eu  quelques  liaifons 
avec  lui ,  mais  jamais  bien  intimes  ,  &  j'ai 
quelque  lieu  de  croire  que  fes  fentimens  à 
mon  égard  avoient  changé  de  nature  de- 
puis que  j^avois  acquis  plus  de  célébrité 
que  lui.  Mais  ce  fut  à  la  publication  des 
Lettres  de  la  montagne ,  que  j'eus  le  pre- 
mier figne  de  fa  raauvaife  volonté  pour 
sTîoi.  On  fit  courir  dans  Genève ,  une  lettrp 
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à  Mad.  Saladin  ,  qui  lui  étoit  attribuée, 
&  dans  laquelle  ilparloit  de  cet  ouvrage, 
comme  des  clameurs  féditieufes  d'un  dé- 
magogue effréné.  L'eftime  quej'avoispour 
l'abbé  de  Mably ,  &  le  cas  que  je  faifois 
de  fes  lumières  ne  me  permirent  pas  un 
inftant  de  croire  que  cette  extravagante 
lettre  fut  de  lui.  Je  pris  là-deiîus  le  parti 
que  m'infpiramafrancliife.  Je  lui  envoyai 
une  copie  de  la  lettre  ,  en  l'avertilliint 
qu'on  la  lui  attribuoit.  Il  ne  me  fit  au- 
cune réponfe.  Ce  filence  m'étonna  ;  mais 
qu'on  |ugc  de  ma  furprife,  quand  Mad.  de 

C X  me  manda  que  la  lettre  étoit 

réellement  de  fabbé ,  &  que  la  mienne 
l'avoit  fort  embarrafle.  Car  enfin  ,  quand 
il  auroit  eu  raiion  ,  comment  pouvoit-il 
excufer  une  démarche  éclatante  &  pu- 
blique ,  faite  de  gaieté  de  cœur  ,  fans 
obligation  ,  fans  néceffité ,  à  l'unique  fin 
d'accabler  au  .plus  fort  de  fes  malheurs, 
un  homme  auquel  il  avoit  toujours  mar- 
qué de  la  bienveillance  ,  &  qui  n'avoit 
jamais  démérité  de  lui  ?  Quelque  temps 
iiprès  ,  parurent  les  Dialogues  de  Phocion  , 
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où  je  ne  vis  qu'une  compilation  de  m9i 
écrits  ,  faite  fans  retenue  &  fans  honte. 
Je  fentis  ,  à  la  ledure  de  ce  livre  ,  que 
l'auteur  avoit  pris  fon  parti  à  mon  égard  , 
&  que  je  n'aurois  point  déformais  de  pire 
ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  pardonné 
ni  le  Contrat  Social,  trop  au-deffus  de 
fes  forces  ,  ni  la  Paix  perpétuelle;  &  qu'il 
n'avoit  paru  defirer  que  je  fiiïe  un  extrait 
de  l'abbé  de  St.  Pierre,  qu'en  fuppofant 
que  je  ne  m'en  tirerois  pas  ù  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  récits ,  moins 
j'y  puis  mettre  d'ordre  &  de  fuite.  L'agi- 
tation du  refte  de  ma  vie  n'a  pas  laifTé  aux 
événemens,  le  temps  de  s'arranger  dans  ma 
tête.  Ils  ont  été  trop  nombreux ,  trop  mê- 
lés, trop  dcfagréables  ,  pourpou\'oir  être 
narrés  fans  confufion.  La  feule  imprelïion 
forte  qu'ils  m'ont  laiffée  ,  eft  celle  de  l'hor- 
rible myftere  qui  couvre  leur  caufe  ,  &  de 
l'état  déplorable  où  ils  m'ont  réduit.  Mon 
récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  l'aventure , 
&  félon  que  les  idées  me  reviendront  dans 
l'efprit.  Je  me  rappelle  que  dans  le  temps 
dont  je  parle ,  tout  occupé  de  mes  Confçf- 
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fions  ,  j'en  parlois  très  -  imprudemment  à 
tout  le  monde  ,  n'imaginant  pas  même 
que  perfonne  eût  intérêt,  ni  volonté,  ni 
pouvoir  de  mettre  obftacle  à  cette  entre- 
prife  ;  &  quand  je  l'aurois  cru  ,  je  n'en 
aurois  guère  été  plus  difcret,  par  l'impof- 
fibilité  totale  où  je  fuis  par  mon  naturel,  de 
tenir  caché  rien  de  ce  que  je  fens  &  de 
ce  que  je  penfe.  Cette  entreprife  connue 
iut  ,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  vé- 
ritable caufe  de  l'orage  qu'on  excita 
pour  m'expulfer  de  la  SuiOfe  ,  &  me  livrer 
entre  des  mains  qui  m'empêchaffent  de 
l'exécuter. 

J'en  avois  une  autre  qui  n'étoit  guère 
X'ue  de  meilleur  œil  par  ceux  qui  crai- 
gnoient  la  première  ;  c'étoïc  celle  d'une 
édition  générale  de  mes  écrits.  Cette  édi- 
tion me  paroiffoit  néceffaire  pour  conftatei 
ceux  des  livres  portant  mon  nom ,  qui 
iétoient  véritablement  de  moi ,  &  mettre 
3e  public  en  état  de  les  diftinguer  de  ces 
écrits  pfeudonvmes,  que  mes  ennemis  me 
prêtoient  pour  me  décréditer  &  m'aviiir. 
Outre  cela,  cette  édition  étoit  un  moyen 
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fimple  &  honnête  de  m'aflurer  du  pain  : 
&  c'étoit  le  fenl  ;  puifqu'ayant  renoncé  à 
faire  des  livres  ,  mes  Mémoires  ne  pou- 
vant paroître  de  mon  vivant ,  ne  gagnant 
pas  un  fol  d'aucune  autre  manière ,  &  dé- 
penfant  toujours  ,  je  voyois  la  fin  de  mes 
reffources  ,  dans  celle  du  produit  de  mes 
derniers  écrits.  Cette  raifon  m'avoit  prefTé 
de  donner  mon  Dictionnaire  de  mufique 
encore  informe.  Il  m'avoit  valu  cent  louis 
comptant ,  &  cent  écus  de  rente  viagère  ; 
mais  encore  devoit- on  voir  bientôt  la  fin 
de  cent  louis ,  quand  on  en  dépenfoit  an- 
nuellement  plus  de  foixante  ;  &  cent  écus 
de  rente  étoient  comme  rien  ,  pour  un 
homme  fur  qui  les  quidams  &  les  gueux 
venoient  inceflamment  fondre  comme  des 
étourneaux. 

Il  fe  préfenta  une  compagnie  de  négo- 
cians  de  Neuchatel  ,  pour  l'entreprife  de 
mon  édition  générale  ;  &  un  imprimeur 
ou  libraire  de  Lyon,  appelle  Reguillat, 
vint  je  ne  fais  comment  fe  fourrer  parmi 
€ux  pour  la  diriger.  L'accord  fe  fit  fur  un 
pied  raifonnablc  ,  &  fuffifant  pour  bien 
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remplir  mon  objet.  J'avois  ,  tant  en  ouvra- 
ges imprimés  qu'en  pièces  encore  manuf- 
crites  ,  de  quoi  fournir  fix  volumes  in- 
quarto  ;  je  m'engageai  de  plus  à  veiller 
fur  l'édition  :  au  moyen  de  quoi ,  ils  dé- 
voient me  faire  une  penfion  viagère  de 
feize  cents  livres  de  France,  &  un  préfent 
de  mille  écus  une  fois  payés. 

Le  traité  étoit  conclu  ,  non  encore  figné , 
quand  les  Lettres  écrites  de  la  montagne 
parurent.  La  terrible  explofion  qui  fe  fit 
contre  cet  infernal  ouvrage  ,  &  contre  fon 
abominable  auteur  ,  épouvanta  la  compa- 
gnie ,  &  l'entreprife  s'évanouit.  Je  com- 
parerois  l'effet  de  ce  dernier  ouvrage  à 
celui  de  la  Lettre  fur  la  mufique  françoife  , 
Il  cette  lettre  ,  en  m'attirant  la  haine  & 
m'expofant  au  péril  ,  ne  m'eût  laiflé  du 
moins  la  confidération  &  l'eftime.  Mais 
après  ce  dernier  ouvrage ,  on  parut  s'éton- 
ner à  Genève  &à  Verfailles  ,  qu'on  laiffàt 
refpirer  un  monftre  tel  que  moi.  Le  petit 

confeil ,  excité  par  le  R t  de  F , 

&  dirigé  par  le  procureur -général ,  donna 
une  déclaration  fur  mon  ouvrage  ,  par  la- 
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quelle ,  avec  les  qualifications  les  plus  atro- 
ces ,  il  le  déclare  indigne  d'être  brûlé  par 
le  bourreau  ,  &  ajoute  avec  une  adrelFc 
qui  tient  du  burlefque ,  qu'on  ne  peut, 
fans  fe  déshonorer  ,  y  répondre  ,  ni  même 
en  faire  aucune  mention.  Je  voudrois  pou- 
X^oir  tranfcrire  ici  cette  curieufe  pièce  ■ 
mais  malheureufement  je  ne  l'ai  pas  ,  &  ne 
m'en  fouviens  pas  d'un  feul  mot.  Je  defire 
ardemment  que  quelqu'un  de  mes  lec- 
teurs ,  animé  du  zèle  de  la  vérité  &  de 
réquité,  veuille  relire  en  entier  les  Lettres 
écrites  de  la  montagne:  il  fentira,  j'ofe  le 
dire ,  la  floique  modération  qui  règne 
dans  cet  ouvrage  ,  après  les  fcnfibles  & 
Cruels  outrages  dont  on  venoit  à  l'envi 
d'accabler  l'auteur.  ATais  ne  pouvant  ré- 
pondre aux  injures  ,  parce  qu'il  n'y  en 
avoit  point ,  ni  aux  raifons  ,  parce  qu'elles 
étoient  fans  réponfe  ,  ils  prirent  le  partf 
de  parôître  trop  courroucés  pour  vouloir 
répondre  ;  &  il  eft  vrai  que  s'ils  prenoient 
I&S  argumens  invincibles  pour  des  injures  , 
fis  dévoient  fe  tenir  fort  injuriés. 

Les  repréfentans ,  loin  de  faire  aucune" 
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plainte  fur  cette  odieufe  déclaration ,  fui- 
virent  la  route  qu'elle  leur  traçoit  ;  &  an 
lieu  défaire  trophée  des  Lettres  de  la  mon- 
tagne, qu'ils  voilèrent  pour  s'en  faire  un 
bouclier ,  ils  eurent  la  lâcheté  de  ne  rendre 
ri  honneur  ni  juftice  à  cet  écrit,  fait  pour 
leur  défenfe  &  à  leur  follicitation  ,  ni  le 
citer ,  ni  le  nommer ,  quoiqu'ils  en  tirafTent 
tacitement  tous  leurs  argumens  ,  &  que 
l'exaditnde  avec  laquelle  ils  ont  fuivi  le 
confeil  par  lequel  finit  cet  ouvrage  ,  ait  été 
la  feule  caufe  de  leur  falut  &  de  leur  vic- 
toire. Ils  m'avoient  impofé  ce  devoir;  je 
Tavois  rempli ,  j'avois  jufqu'au  bout  fervi 
là  patrie  &  leur  caufe.  Je  les  priai  d'aban- 
donner la  mienne ,  &  de  ne  fonger  qu'à  eux 
dans  leurs  démêlés.  Ils  me  prirent  au  mot  ^ 
&  je  ne  me  fuis  plus  mêlé  de  leurs  affaires 
que  pour  les  exhorter  fans  cefTe  à  la  paix, 
ne  doutant  pas  que  s'ils  s'obftinoient,  ils 
ne  fuffent  écrafés  par  la  France.  Cela  n'eft 
pas  arrivé  ;  j'en  comprends  la  raifon ,  ntrais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la  dire. 

L'effet  des  Lettres  de  la  montagne ,  à 
l^euchatel,  fut  d'abord  très  -  paifible.  J'en- 
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envoyai  un  exemplaire  à  M.  de  Mont- 
mollin  ;  il  le  reçut  bien  ,  &  le  lut  fans 
objection.  Il  étoit  malade  ,  auffi  bien  que 
moi;  il  me  vint  voir  amicalement  quand 
il  fut  rétabli ,  &  ne  me  parla  de  rien.  Ce- 
pendant la  rumeur  commençoit  ;  on  brûla 
le  livre  je  ne  fais  où.  De  Genève  ,  de 
Berne  ,  &  de  Verfailles  peut-être  ,  le  foyer 
de  l'efïervefcence  paffa  bientôt  à  Neu- 
chate] ,  &  fur -tout  au  Val  -  de  -  Travers  , 
où  ,  avant  même  que  la  clafie  eût  fait 
aucun  mouvement  apparent ,  on  avoit 
commencé  d'ameuter  le  peuple  par  des 
pratiques  fouterraines.  Je  devois ,  j'ofe  le 
dire  ,  être  aimé  du  peuple  dans  ce  pays- 
là  ,  comme  je  l'ai  été  dans  tous  ceux  où 
j'ai  vécu,  verfant  les  aumônes  à  pleines 
mains,  ne  laifTant  fans  affiftance  aucun 
indigent  autour  de  moi  ,  ne  refufant  k 
perfonne  aucun  fervice  que  je  pufTe  ren- 
dre &  qui  fût  dans  la  juftice ,  me  familiari- 
fant  trop  peut-être  avec  tout  le  monde  , 
&  me  dérobant  de  tout  mon  pouvoir  à 
toute  diftindion  qui  pût  exciter  lajalou- 
fi.e.  Tout  cela  n'empêcha  pas  que  la  popu- 
lace , 


i 
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îace ,  foulevée  fecrétement  je  ne  fais  par 
qui ,  ne  s'animât  contre  moi  par  degrés 
]uTqu'à  la  fureur  ,  qu'elle  ne  m'infultât 
publiquement  en  plein  jour,  non -feule- 
ment dans  la  campagne  &  dans  les  che- 
fnins  ,  mais  en  pleine  rue.  Ceux  à  qui 
j'avois  fait  le  plus  de  bien ,  étoient  les  plus 
acharnés  ;  &  des  gens  même ,  à  qui  je  con- 
t'inuois  den  faire  ,  n'ofant  fe  montrer,  ex- 
citoient  les  autres  ,  &  fembloient  vouloir 
fe  venger  ainfi  de  l'humiliation  de  m'être 
obligés.  Montmollin  paroilToit  ne  rien 
voir  ,  &  ne  fe  montroit  pas  encore  ;  mais 
comme  on  approchoit  d'un  temps  de 
communion  ,  il  vint  chez  moi  pour  me 
èonfeiller  de  m'abflenir  de  m'y  préfenter  ; 
m'affurant  que  du  refte  il  ne  m'en  vouloit 
point,  &  qu'il  me  laifferoit  tranquille.  Je 
trouvai  le  compliment  bizarre  ;  il  me  rap- 

pelloit  la  lettre  de  Mad.  de  B s  ,  & 

je  ne  pouvois  concevoir  à  qui  donc  il 
importoit  fi  fort  que  je  communiafTe  ou 
non.  Comme  je  regardois  cette  condef- 
cendance  de  ma  part  comme  un  ade  de 
lâcheté ,  &  que  d'ailleurs  je  ne  vouloir 
Tome  IV,  A  a 
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pas  donner  au  peuple  ce  nouveau  pré- 
texte de  crier  à  Tirapie ,  je  refnfai  net  le 
ininiftrc  ;  &  il  s'en  retourna  mécontent  , 
me  fiufant  entendre  que  je  m'en  repen- 
ti roi  s. 

Il  ne  pcu\oit  pas  m'intcrdire  la  com- 
munion de  fil  feule  autorité:  il  falioit  celle 
du  conûfloire  qui  m'avoit  admis  ;  &  tanc 
que  le  confifloire  n'avoit rien  dit,  je  pou- 
vols  me  préfenter  hardiment ,  fans  crainte 
de  refus.  Montmollin  fc  fit  donner  par  la 
claffe,  lacojiîmiilion  de  me  citer  au  con- 
fifloire pour  y  rendre  compte  de  ma  foi , 
^  de  tn'excommunier  en  cas  de  refus. 
Cette  excomi"ftunication  ne  pouvoit  noa 
plus  fe  faire  que  par  le  confifioire  &  à  la 
pluralité  des  \'oix.  Mais  les  payfaus  qui . 
fous  le  nom  d'anciens,  compofoient  cette 
ïilTemblce  ,  prclidés  & ,  comme  on  com- 
prend bien  ,  gouvernés  par  leur  miniftre  ^ 
uc  devoiciu  pas  naturellement  être  d'iv.i 
autre  avis  que  le  fien ,  principalement  fur 
des  j3iatieres  thésoJogiques ,  qu'ils  entcn- 
doient  encore  moins  que  lui.  Je  fus  donc 
cité.  &,  je  xéfoliis  dç  çoraparoître. 
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Quelle  circoiiftance  heureufe,  Se  quel 
triomphe  pour  moi,  fi  j'avois  fu  parler,  & 
que  j'euiïe  eu  ,  pour  ainfi  dire  ,  ma  plume 
duns  ma  bouche  !  A\ec  quelle  fupériorité, 
avec  quelle  facilité,  j'auroisterrafle  ce  pau- 
vre rainiftre  au  milieu  de  fes  fix  payfans  f 
L*avidicé  de  dominer  ayant  fait  oublier 
au  clergé  proteftant  tous  les  principes  de 
ja réformation,  je  n'avois ,  pour  l'y  rappel- 
îèr  &  le  réduire  au  filence ,  qu'à  commenter 
mes  premières  Lettres  de  la  montagne,  fur 
kfquclles  ils  avoientla  bêtife  de  m'épilo- 
guer.  Mon  texte  étoit  tout  fait ,  je  n'avois 
qu'à  rétendre,  &  mon  homme  étoit  con- 
fondu. Je  n'aurois  pas  été  affez  fot  peur 
me  tenir  fur  la  défenfive;  il  m'étoit  aifé 
de  devenir  agreffeur,  fans  même  qu'il  s'en 
apperçùt ,  ou  qu'il  put  s'en  garantir.  Les 
prePcolets  delaclafie  ,  non  moins  étourdis 
qu'ignorans  ,  m'avoient  mis  eux-mêmes 
dans  la  pofition  la  plus  heureufe  que  j'au- 
rois  pu  defirer,  pour  les  écraier  à  plaifir. 
Mais  quoi!  il  falloit parler,  &  parler  fur- 
ie -  cham.p ,  trouver  les  idées  ,  Its  tours ,  les 
mots  au  moment  du  befoin  ,   avoir  tou-» 

Aa    ^ 


372  Les  Confessions. 
purs  l'efprit  préfent ,  être  toujours  de  fins 
froid,  ne  jamais  me  troubler  un  moment; 
Que  pouvois-je  cfpérer  de  moi ,  qui  fen- 
tois  fi  bien  mon  inaptitude  à  m'exprimer- 
in  -  promptu  ?  J'avois  été  réduit  au  lilencc 
1-e  plus  humiliant  à  Genève ,  devant  une 
alTemblée  toute  en  ma  faveur,  &déjà  réfo- 
lue  de  tout  approuver.  Ici  jc'étoit  tout  le 
contraire  :  j'avois  à  faire  à  un  tracaffier  ^ 
qui  mettoit  l'aftuce  à  la  place  du  favoir, 
qui  me  tendroit  cent  pièges  avant  que  j'en 
apperçufîe  un  ,  &  tout  déterminé  à  me 
prendre  en  faute  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Plus  j'examinai  cette  pofition  ,  plus 
elle  me  parut  périlleufe  ;  &  fentant  l'im- 
poffibilité  de  m'en  tirer  avecfuccès  ,  j'ima- 
ginai un  autre  expédient.  Je  méditai  un 
difcours  à  prononcer  devant  le  confif- 
toire,  pour  le  récufer  8c  me  difpenfer  de 
répondre.  La  chofe  étoit  très -facile  :  j'écri- 
vis ce  difcours  ,  &  me  mis  à  l'étudier  par 
ccsuravec  une  ardeur  fans  égale.  Thérefe 
fe  moquoit  de  moi,  en  m'entendant  mar- 
motter &  répéter  inceffamment  le-;  me  ne» 
.phrafes ,  pour  tâcher  de  les  fourrer  dans 
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-nia  tête.  J'efpérois  tenir  enfin  mon  dif- 
cours  ;  je  favois  que  le  châtelain,  comme 
.officier  du  prince  ,  affifleroit  au  confif- 
toire  ;  .q-ue  malgré  Les  manœuvres  &  las 
bouteilles  de  Montmollin  ,  la  plupart  dés 
anciens  étoient  bien  difpafés  pour  moi: 
j'avois  en  ma  faveur ,  la  raifon  ,  la  vérité  , 
Ja  juftice  ,  la  proteclion  du  roi  ,  l'auto- 
rité du  confeil  d'état,  les  vœux  de  tous  les 
bons  patriotes  qu'intéreflbit  l'établifTement 
de  cette  inquifition  ;  tout  contribuoit  A 
m'encourager. 

La  veille  du  jour  marqué ,  je  favois  mon 
difcours  par  cœur  ;  je  le  récitai  fans  faute. 
Je  le  remémorai  toute  la  nuit  dans  ma  tête ^ 
le  matin  je  ne  le  favois  plus  ;  j'héfite  à  cha- 
que mot,  je  me  crois  déjà  dans  l'illuflre 
affemblée ,  je  me  trouble  ,  je  balbutie  ,  ma 
tête  fe  perd  ;  enfin  ,  prefque  au  moment 
d'aller ,  le  courage  me  manque  totalement  ; 
je  refte  chez  moi ,  &je  prends  le  parti  d'é- 
crire au  confiftoif  e  ,  en  difant  mes  raifons  à 
la  hâte  ,  &  prétextant  mes  incommodités 
-qui ,  véritablement  dans  l'état  où  j'étois 

Aa    g 


^y4    Les    C  vO  n  î  e  s  s  i  o  n  ^. 
alors  ,  m'auroient  di-iîicilement  Uifie  fou- 
tenir  la  féance  entière. 

Le  miniftrc,  embarraffé  de  ma  lettre  ^ 
remit  l'affaire  à  une  autre  féance.  Dans 
l'intervalle,  il  fe  donna  par  lui-même  & 
par  fes  créatures  ,  mille  mouvemens  pour 
féduire  ceux  des  anciens  qui ,  fuivant  les 
infpirations  de  leur  confcience  plutôt  que 
les  Tiennes,  n'opinoient  pas  au  gré  de  la 
clafTe  &  au  fien.  Quelque  puiflans  que  fes 
argumens  tirés  de  fa  ca\'e ,  duffent  être  fur 
res  fortes  de  gens  ,  il  n'en  put  gagner  au- 
cun autre  que  les  deux  ou  trois  qui  lui 
ctoient  déjà  dévoués  ,  &  qu'on  appelloit 
■fes  âmes  damnées.  L'officier  du  prince  & 
je  colonel  Pury,  qui  fe  porta  dans  cette 
atfaire  avec  beaucoup  de  zèle  ,  maintin- 
rent les  autres  dans  leur  devoir;  &  quand 
te  Montmollin  voulut  procéder  à  l'ex- 
communication,  fon  confiftoire  à  la  plu- 
ralité des  voix  le  refufa  tout  à  plat.  Réduit 
alors  au  dernier  expédient  d'ameuttr  la 
populace  ,  il  fe  mît,  avec  fes  confrères  & 
d'autres  gens  ,  à  v  travailler  ouvertement 
&  avec  un  tel  fuccès,  que  malgré  les  forts 
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&  fréqnen?  refcrits  du  roi  ,  malgré  tous  les 
ordres  du  confeil  d'état ,  je  fus  enfin  forcé 
de  quitter  le  pays  ,  pour  ne  pas  expofer 
Tofficier  du  prince  k  s  y  faire  affaffiner  lui- 
même  en  me  défendant. 

Je  n'ai  qu'un  fouvenir  fi  confus  de  toute 
cette  aftaire  ,  qu'il  m'eft  impoiïîble  de  met- 
tre aucun  ordre,  aucune  liaifon  dans  les 
idées  qui  m'en  reviennent,  &  que  je  ne  les 
puis  rendre  qu'éparfes  &  ifoîées,  comme 
tlles   fe  préfentent  à  mon  efprit.  Je  me 
rappelle  qu'il  y  avoit  eu  avec  la  clafTc , 
quelque   efpecc    de    négociation  ,   dont 
IVIontmollin  avoit  été   rentrcmettcur.  Il 
avoit  femt  qu'on  craignoit  que   par  mes 
écrits ,  je  ne  troublaffe  le  repos  du  pays , 
à  qui  l'on  s'en  prendroit  de  ma  liberté 
d'écrire.  Il  rn'avoit  fait  entendre  que,  Ci 
je   m'engageois  k  quitter  la    plume ,  on 
feroit  coulant  fur  le  paffé.    J'avois    déjà 
pris  cet  engagement  avec  moi-même  ;  je 
ne  balançai  point   k  le  prendre  avec  h- 
clafTe,   mais  conditionnel,  &  feulement 
quant  aux  matières  de  religion.  Il  trouva 
le  moyen  d'avoir  cet  écrit  à  double ,  fur 
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quelque  changement  qu'il  exigea.  La  con- 
dition ayant  été  rejetée  par  la  claffe ,  jç 
redemandai  mon  écrit  :   il  me  rendit  un 
des  doubles  &  garda  l'autre  ,  prétextant 
qu'il l'avoit  égaré.  Après  cela,  le  peuple 
ouvertement  excité  par  les  miniftres  ,  fc 
moqua  des  refcrits  du  roi  ,  des  ordres  du 
çonfeil  d'état ,  &  ne  connut  plus  de  frein. 
Je  fus  prêché  en  chaire  ,  nommé  l'Ante- 
chrift ,   &  pourfuivi  dans   la   campagne 
comme  un  loup  -garou.  Mon  habit  d'Ar- 
ménien   fervoit   de  renfeignement    a.    la 
populace  :  j'en  fentois   cruellement  l'ii^ 
convénient  i  mais  le  quitter  dans  ces  cir- 
.conftances ,  me  fembloit  une  lâcheté.  Jç 
ne  pus  m'y  réfoudre  ,  &  je  me  promenoi? 
tranquillement    dans  le   pays  avec  mon 
cafFetan  &  mon  bonnet  fourré,  entourç 
des  huées  de  la  canaille  &  quelquefois  de 
fes  cailloux.  Piufieurs  fois  ,  en  paffant  de- 
vant des  maifons  ,  j'entendois  dire  à  ccuj^ 
qui  les  habitoient  :  apportez -moi   mon 
fufil ,  que  je  lui  tire  deffus.  Je  n'en  alloiç 
pas  plus  vite  :  ils  ntn  etoient  que  plus 
furieux  i  mais  ils  s'en  tinrent  toujours  aux 
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Bienaces ,  du  moins  pour  l'article  des  ar- 
ïiies  à  feu. 

Durant  toute  cette  fermentation  ,  je- 
ne  laiffai  pas  d'avoir  deux  fort  grands 
plaifirs  ,  auxquels  je  fus  bien  fenfible.  Le 
premier  fut ,  de  pouvoir  faire  un  acle  de 
reconnoiflance  par  le  canal  de  milord 
maréchal.  Tous  Iqs  honnêtes  gens  de 
Neuchatel ,  indignés'  des  traitemens  que 
j'eiïuyois,  &  des  manœuvres  dont  j'étois 
la  vicliime ,  avoient  les  miniftres  en  exé- 
cration, fentant  bien  qu'ils  fuivoient  des 
wiipulfions  étrangères,  &  qu'ils  n'étoient 
que  les  fatellites  d'autres  gens  qui  fe  ca- 
choient  en  les  faifant  agir  ,  &  craignant 
que  mon  exemple  ne  tirât  à  conféquencc 
pour  l'établiffement  d'une  véritable  in- 
quifition.  Les  magiftrats  ,  &  fur  -  tout 
IVI.  Meuron  qui  avoit  fuccédé  à  JM.  d'I- 
vernois  dans  la  charge  de  procureur- 
général  ,  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
me  défendre.  Le  colonel  Pury ,  quoique 
fimple  particulier  ,  en  fit  davantage  8ç 
îéuffit  mieux.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le 
iTjoyen  de  faire  boiiquer  Montmollin  danf 
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ion  confifloire,  en  retenant  les  anciens 
dans  leur  devoir.  Comme  il  avoit  da 
Crédit,  il  l'employa  tant  qu'il  put  pour 
arrêter  la  fédition  ;  mais  il  n'avoit  que 
l'autorité  des  loix ,  de  la  juflice  &  de  la 
raifon  à  oppofer  à  celle  de  l'argent  &  du 
vin.  La  partie  n'étoit  pas  égale ,  &  dans  ce 
point,  JVÏontmollin  triompha  de  lui.  Ce- 
pendant, fenfible  à  fes  foins  &  à  fon  zèle  , 
j'aurois  voulu  pouvoir  lui  rendre  bon  of- 
fice pour  bon  office  ,  8i  pouvoir  m'acquit- 
ter  avec  lui  de  quelque  façon.  Je  favois  qu'il 
convoitoit  fort  une  prlace  de  confeiller  d'é- 
tat ;  mais  s'étant  mal  conduit  au  gré  de  la 
cour  dans  l'affaire  dll  miniftre  Petitpierre , 
il  étoit  en  difgrace  auprès  du  prince  &  du 
gouverneur.  Je  rifquai  pourtant  d'écrire  eu 
fa  faveur  à milord  maréchal;  j'ofai  même 
parler  de  l'emploi  qu'il  defiroit,  &  fi  heu- 
reufement  que ,  contre  l'attente  de  tout  le 
rnonde  ,  il  lui  futprefque  aulîî  -tôt conféré 
par  le  roi.  C'eflainfi  que  le  fort,  qui  m'a 
toujours  mis  en  même  temps  trop  haut  & 
trop  bas,  continuoit  à  me  ballotter  d'une 
extrémité  à  l'autre  j  ik  tandis  que  la  popu- 
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lace  me  couvroit  de  fange,  je  faifois  nn 
confeilJer  d'état. 

IVTon  autre  grand  plaifir  fut  une  vifite 

que  vint  me  faire  Mad.  de  V n  avec 

fa  fille  ,  qu'elle  avoit  menée  aux  bain*;  de 
Bourbonne  ,  d'où  elle  poufla  jufqu'à  Mo- 
tiers ,  &  logea  chez  moi  deux  ou  trois 
jours.  A  force  d'attentions  «Se  de  foins ,  êlk 
a  voit  enfin  furmoiité  ma  longue  répu- 
gnance ;  &  mon  cœur  ,  vaincu  par  fes 
careffes ,  lui  rendoit  toute  l'amitié  qu'elle 
m.'avoit  fi  long -temps  témoignée.  Je  fus 
touché  de  ce  voyage,  fur -tout  dans  là 
circonftance  où  je  me  trouvois  ,  &  où 
j'avois  grand  befoin,  pourfoutenir  mon 
courage  ,  des  confolations  de  l'amitié.  Je 
craignois  qu'elle  ne  s'affedât  des  infultes 
que  je  recevois  de  la  populace  ,  &  j'aiirois 
voulu  lui  en  dérober  le  fpedlacle  ,  pour 
ne  pas  contrifter  fon  ct^ur  :  mais  cela  né 
me  fut  pas  pofllble  ;  &  quoique  fa  pré- 
fencè  contînt  un  peulésinfolens  dans  nos 
promenades,  elle  en  vit  afiez  pour  juger 
de  ce  qui  fe  pafibit  dans  lés  autres  temps. 
Ce  fut  même  durant  fon  féjour  chez  moi  ^ 
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que  je  continuai  d'être  attaqué  de  nuit, 
dans  ma  propre  habitation.  Sa  femme-dcr 
chambre  trouva  ma  feiiêtre  couverte  un 
matin,  des  pierres  qu'on  y  avoit  jetées  pen- 
dantla  nuit.  Un  b  jnc  très-maffif ,  qui  étoit 
dans  la  rue  à  côté  de  ma  porte  &  forte- 
ment attaché,  fut  détaché,  enlevé  &  pofc 
debout  contre  la  porte  ;  de  forte  que  ,  fi 
l'on  ne  s'en  fut  apperçi.i,  le  premier  qui 
pour  fortir  auroit  ouvert  la  porte  d'entrée , 
devoit  naturellement  être  aflbmmé.  Mad. 

de  V n  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  fe 

paflbit;  car  outre  ce  qu'elle  voyoit  elle- 
piême  ,  fon  domeftique,  homme  de  con- 
fiance, étoit  très-répandu  dans  le  village,  y 
accoftoit  tout  le  monde,  &  on  le  vit  même 
eu  conférence  avec  Montmollin.  Cepeur 
dant  elle,  ne  parut  faire  aucune  attention 
à  rien  de  ce  qui  m'arrivoit,  ne  me  parla 
iii  de  IVIontmollin  ,  ni  cje  perfonne,  & 
répondit  peu  de  chofe  à  ce  que  je  lui  en 
dis  quelquefois.  Seulement,  paroifiant  per- 
suadée que  le  féjour  de  l'Angleterre  me 
fonvenoit  plus  qu'aucun  autre,  elle  me 
parla  beaucoup  de  M.  Hume   qui  ,étpit 
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aJors  à  Paris,  de  fon  amitié  pour  moi,' 
*Ju  defir  qu'il  avoit  de  m'être  utile  dans 
fon  pays.  Il  efl  temps  de  dire  quelque 
ehofe  de  M.  Hume. 

Il  s'étoit  acquis  une  grande  réputation' 
en  France  ,  &  fur -tout  parmi  les  encyclo- 
pédiftes,  parfes  traités  de  commerce  &  de 
politique,  &  en  dernier- lieu  par  fon  hif- 
toire  de  la  maifon  de  Stuart ,  le  feul  de  fes 
écrits  dont  j'avois  lu  quelque  chofe  dans' 
la  traduélion  de  l'abbé  Prévôt.  Fautcî 
d'avoir  lu  fes  autres  ouvrages  ,  j'étois 
perfuadé,  fur  ce  qu'on  m'avoit  dit  de  lui , 
que  M.  Hume  affocioit  une  ame  très- 
républicaine  aux  paradoxes  anglois  en 
faveur  du  luxe.  Sur  cette  opinion  ,  je  re- 
gardois toute  fon  apologie  de  Charles  I , 
comme  un  prodige  d'impartialité,  &  j'a- 
vois une  auffi  grande  idée  de  fa  vertu  que 
de  fon  génie.  Le  defir  de  connoître  cet 
homme  rare  &  d'obtenir  fon  amitié,  avoit 
beaucoup  augmenté  les  tentations  de  paffer 
en  Angleterre  ,  que  me  donnoient  les  fol- 

licitations  de  Mad,  de  B s  ,  intime 

amie  de  M.  Hume.  Arrivé  en  Suifle ,  j'y 
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lecu^  de  lui ,  par  ki  v^oic:  de  cette  dame  , 
une  lettre  extrêmement  flatteufe  ,  dans  la- 
quelle aux  plus  grandes  louanges  fur  mon 
génie ,  il  joignoit  la  preffante  invitation 
de  paffer  çn  Angleterre  ,  &  l'offre  de  tout 
fon  crédit  &  de  tous  fes  amis  pour  m'en 
rendre  le  féjour  agréable.  Je  trouvai  fur 
les  lieux,  milord  maréchal ,  le  compatriote 
&  l'ami  de  M.  Hume,  qui  me  confirma 
tout  le  bien  que  j'en  penfois  ,  &  qui  m'ap- 
prit même  à  fon  fujet,  une  anecdote  litté- 
raire qui  l'avoit  beaucoup  frappé  &  qui 
me  frappa  de  même.  Vallace  ,  qui  avoit 
écrit  contre  Hume  au  fujet  de  la  popula- 
tion des  anciens  ,  étoitabfent  tandis  qu'on 
imprimoitfon  ouvrage.  Hume  fe  chargea 
de  revoir  les  épreuves  &  de  veiller  à  l'édi- 
tion. Cette  conduite  étoit  dans  mon  tour 
d'efprit.  C'eft  ainfi  que  j'avois  débité  de* 
copies  à  fix  fols  pièce  ,  d'une  chanfon 
qu'on  avoit  faite  contre  moi.  J'avoi^i 
donc  toute   forte  de  préjugés  en  fa\'cur 

de  Hume  ,  quand  Mad.   de  V n 

vint  me  parler  vivement  de  l'amitié  qu'il 
difoit  avoir  pour  moi ,  &  de  fon  emprei- 
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fementà  me  faire  les  honneurs  de  l'Ang-Ie* 
terre  ;  car  c'eit  ainfi  qu'elle  s'exprimoit. 
Elle  me  preffa  beaucoup  de  profiter  de  ce 
zèle,  &  d'écrire  à  M.  Hume.  Comme  je 
n'avois  pas  naturellement  de  penchan: 
pour  l'Angleterre,  &  que  je  ne  voulois 
prendre  ce  parti  qu'à  l'extrémité  ,  je  refufai 
d'écrire  &  de  promettre  ;  mais  je  la  laiffai 
la  maitreffe  de  faire  tout  ce  qu'elle  juge- 
roit  à  propos ,  pour  maintenir  M.  Hume 
dans  fes  bonnes  difpofitions.  En  quittant 
Motiers ,  elle  me  laiiïa  perfuadé  par  tout 
€e  qu'elle  m'avoit  dit  de  cet  homme  illuf- 
tre  ,  qu'il  étoit  de  mes  amis  ,  Se  qii'elle 
ëtoit  encore  plus  de  fes  amies. 

Après  fon  départ ,  Montmollin  pou'fik 
fes  manœuvres ,  &  la  populace  ne  connut 
plus  de  frein.  Je  continuois  cependant  k 
me  promener  tranquillement  au  milieu 
des  huées;  &  le  goût  de  la  botanique.^ 
<jue  j'avois  commencé  de  prendre  auprès 
du  dodeur  d'Ivernois,  donnant  un  nour 
vel  intérêt  à  mes  promenades,  me  faiî"oit 
parcourir  le  pays  çn  herborifant,  fans 
Ba'éraouvoir  des  cJa.ipçurs  de  tqutç  çet4€^ 
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canaille,  dont  ce  fang- froid  ne  faifo:^ 
qu'irriter  la  fureur.  Une  des  chofes  qui 
m'afFed;erent  le  plus  ,  fut  de  voir  les  famil- 
les de  mes  amis  (  *  ) ,  ou  des  gens  qui  por- 
toient  ce  nom ,  entrer  affez  ouvertement 
dans  la  ligue  de  mes  perfécuteurs  ;  comme 

les  d'I s  ,  fans  en  excepter  même 

îe  père  &  le  frère  de  mon  Ifabelle  ,  B  .  . 

(*)  Cette  fatalité  avoit  commencé  dès  mort 
féjour  à  Yverdon  :  car  le  banneret  K. . . .  n  étant 
mort  un  an  ou  deux  après  mon  départ  de  cette 
ville ,  le  vieux  papa  P.. . . .  n  eut  la  bonne- foi  de 
me  marquer ,  avec  douleur  ,  qu'on  avoit  trouvé 
dans  les  papiers  de  fon  parent ,  des  preuves  qu'il 
ctoit  entré  dans  le  complot  pour  m'expulfer 
d'Yverdon  &  de  l'état  de  Berne.  Cela  prouvoit 
bien  clairement  que  ce  complot  n'étoit  pas ,  comme 
on  vouloit  le  faire  croire  ,  une  affaire  de  cago^ 
tifme  ,  puifque  le  banneret  11. , . .  n ,  loin  d'être  un 
dévot ,  pouffoit  le  matérialifme  &  l'incrédulité 
jufqu'à  l'intolérance  &  au  fanatifnîe.  Au  rcfte , 
perfonne  à  Yverdon  ne  s'étoit  fi  fort  emparé  de 
moi ,  ne  m'avoit  tant  prodigué  de  careffes ,  de 
louanges  &  dé  flatterie  ,  que  ledit  banneret  R....n. 
Il  fui  voit  fidèlement  le  plan  chéri  de  mes  perfé- 
cuteurs. 

de 
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de  la  T.  .  .  ,  parent  de  l'amie  chez   qui 

j'étois  logé ,  &  Mad.  G .  r  f a  belle- 

fœur.  Ce  Pierre  B  .  .  etoit  fi  butor  ,  fi 
bête  ,  &  fe  comporta  fi  brutalement  que  ^ 
pour  ne  pas  me  mettre  en  colère ,  je  me 
permis  de  le  plaifanter  ;  &  je  lis  dans  le 
goût  du  petit  prophète  ,  une  petite  bro- 
chure de  quelques  pages  ,  intitulée  ,  la 
Vijion  de  Pierre  de  la  montagne ,  dit  le  Voyant , 
dans  laquelle  je  trouvai  le  moyen  de  tirer 
allez  plaifamment  fur  les  miracles  ,  qui 
faifoient  alors  le  grand  prétexte  de  ma 
perlecution.  Du  Peyrou  fit  imprimer  à 
Genève  ce  chiffon ,  qui  n'eut  dans  le 
pays  qu'un  fuccès  médiocre  ;  les  Neu- 
chateîois  ,  avec  tout  leur  efprit,  ne  Ten- 
tant guère  le  fel  attique ,  ni  la  plaifan- 
terie ,  fi-tôt  qu'elle  cft  un  peu  fine. 

Je  mis  un  peu  plus  de  foin  à  un  autre 
écrit  du  même  temps ,  dont  on  trouvera 
le  manufcrit  parmi  mes  papiers  ,  &  dont 
il  faut  dire  ici  le  fujet. 

Dans  la  plus  grande -fureur  des  décrets 
&  de  la  perfécution ,  les   Genevois   s'é- 
toient  particulièrement  fignalés  ,  en  criant 
Tome  IV.  Bb 
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ïiaro   de  toute  leur   force,    &:  mon   amî 

V entr'^titres,  avec  une  générofité 

vraiment  tbéo]ogiqU&  ,  choifît  précifé- 
ment  ce  terfips-)à  ,  pour  publier  contre 
:noi ,  des  lettres  où  il  prétendoit  prouver 
oue  ic  n'ctois  pas  clïrétiétl.  Ces  lettres  , 
écrites  avec  un  'toii  de  fufiifance  ,  n'en 
étoient  pas  liieilféures,  quoiqu'on  aflurât 
t|Ue  le  naturnlifte  B  .  .  .  .  t  y  avoit  mis  la 
rnaln  :  car  ledit  B  .  .  .  .  t ,  quoique  maté* 
rialifte  ,  ne  laifFe  pas  d'être  d'une  ortho- 
doxie très -in  toléra  il  te,  fi- tôt  qu'il  s'agit 
de  riioi.  Je  ne  ifUs  aflurémeht  pas  tenté  de 
icpoiidre  à  cet  ôuvr:lge  :  mais  roccafioa 
s'étàlit  préfentée  d'en  dire  ihi  mot  dans 
les  ÎJettres  delà  môntagiie ,  'fy  inférai  une 
petite   note    affez   déd'aigneiife  ,  qui  mic 

V en  îlireiir.  Il  remplit  Genève  de? 

cH^s  He  l]a  rage  ,  &  d'I s  me  marqua 

qli'îl  ne  fe  pofTécïoit  pas.  Quelque  temps 
ajprès,  pûriltuile  feuille  "anonyme ,  qui  fem* 
bloit  écrite,  au  lieU  d'encre,  avec  rc;ui 
db  Piilégèton.  'On  li^'à'ctufort ,  dans  cette 
}êt\i'e  i  d'avoir  expofé  mes  enfans  dans  les 
înc>,  de  trahici  après  inoi  une  courGiiTe 
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^e  corps -de -garde,  d'être  ufé  de  débau- 
che , ,  &  d'autres  g:ca- 

tiileffes  femblabJes.  Il  ne  me  fut  pas  dim- 
ci]e  de  reconnoître  mon  homme.  Ma 
première  idée ,  à  la  lecture  de  ce  libelle  , 
fut  de  mettre  à  fon  vrai  prix  tout  ce  qu'oa 
appelle  renommée  &  réputation  parm.i  les 
hommes ,  en  voyant   traiter  de   coureur 

de  b un  homme  qui  n'y  fut  de  fa  vie  , 

Si  dont  le  plus  grand  défaut  fut  toujours 
d'être  timide,  &  honteux  comme  une 
vierge  ,    &   en   me    voyant   paiïér   pour 

ctre ,  moi ,  qui    ndn- 

feulement  n'eus  de  mes  jours  la  moindre 
ntteinte  d'aucun  mal  de  cette efpecc,  miïîS 
que  des  gens  de  l'art  ont  même  cnî  con- 
forme de  manière  à  n'en  pouvoir  con-? 
trader.  Tout  bien  pefc  ,  je  crus  ne  pou- 
%  oir  mieuxréfuter  ce  libcUe,  qu'en  le  fai- 
fjnr  imprimer  dans  la  ville  où  j'avois  le 
plus  vécu  ;  &  je  l'envoyai  à  Duchelnè 
pour  le  fiiire  imprimer  tel  qu'il  étoit,  avec 

iHi  avertiflement  où  ic  nonimois  IVI.  V , 

é^  quelques  courtes  notes  pour  l'éclaircif- 
fement  des  faits.  Non  content  d'avoir  fait 

Bb    2 
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imprimer  cette  feuille  ,  je  l'envoyai  à  plii< 
fleurs  perfonnes ,  &  entr'autres  à  M.  le 
prince  Louis  de  Wirtemberg,  qui  m'a- 
voit  fait  des  avances  très -honnêtes,  &. 
avec  lequel  j'étois  alors  en  correfpondan- 
ce.  Ce  prince ,  du  Peyrou  8z  d'autres  pa- 
rurent douter  que  V fùtTauteur  du 

libelle  ,  &  me  blâmèrent  de  l'avoir  nommé 
trop  légèrement.  Sur  leurs  repréfentations , 
le  fcrupule  méprit,  &  j'écrivis  àDuchefne 
de  fupprimer  cette  feuille.  Guy  m'écri- 
vit l'avoir  fupprimée;je  ne  fais  pas  s'jI  l'a 
fviitjjcl'ai  trouvé  menteur  en  tant  d'oc- 
cafions  ,  que  celle-là  de  plus  neferoit  pas 
^ne,  merveille  ;  &  dès  lors  j'étois  enve- 
iepp^de  ces  profondes  ténèbres,  à  travers 
lefquelles  il  m'eft  impoffible  de  pénétrer 
aucune  forte  de  vérité. 

M.  V fupporta  cette  imputation 

avec  une  modération  plus  qu'étonnantî 
dans  un  homme  qui  ne  Tauroit  pas  méri- 
tée, après  la  fureur  qu'il  a\"oit  montrée 
auparavant.  Il  m'écrivit  deux  ou  trois 
lettres  très-mefurées  ,  dont  le  but  me 
parut  être  de  tâcher  de  pénétrer,  par  mes 
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réponfes  ,  à  quel  point  j'étois  infliruit,  & 
il  j'avois  quelque  preuve  contre  lui.  Je  lui 
fis  deux  réponfes  courtes,  feches,  dures 
dans  le  fens ,  mais  fans  malhonnêteté  dans 
les  termes ,  &  dont  il  ne  fe  fâcha  point.  A 
fa  troifieme  lettre  ,  voyant  qu'il  vouloit 
lier  une  efpece  de  correfpondance  ,  je  ne 
répondis  plus  :  il  me  fit  parler  par  d'Iver- 
nois.  Mad,  Cramer  écrivit  à  du  Peyrou 
qu'elle  étoit  fùre  que  le  libelle  n'étoit  pas 

de  V Tout  cela  n^'ébranla  point  ma 

perfuafion  ;  mais  comme  enfin  je  pouvoir 
ane  tromper  ,  &  qu'en  ce  cas  ,  je  devois 

à  V une  réparation  authentique  ,  j.e 

lui  fis  dire  par  d'I ......  s  que  je  la  lui 

ferois  telle  qu'il  en  feroit  content ,  s'il  pou- 
voit  m'indiquer  le  véritable  auteur  du. 
libelle ,  ou  me  prouver  du  moins  qu'il  ne 
l'étoit  pas.  Je  fis  plus  :  fentant  bien  qu'a- 
près tout,  s'il  n'étoit  pas  coupable ,  je  n'*- 
vois  pas  droit  d'exiger  qu'il  me  prouvât 
rien ,  je  pris  le  parti  d'écrire  dans  un  mé- 
moire aflez  ample ,  les  raifons  de  ma  per- 
fuafion ,  &  de  les  foumettre  au  jugemeni 

4^Uii  arbitre  q.ue  V ne  pût  r.écufer. 

Bb    3 
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On  ne  dev'ineroit  pas  qut-J  fut  cet  arbitre 
que  je  choifis.  Je  déclarai  à  la  fin  du  mé- 
moire ,  que  fi  ,  après  l'a^'oir  examiné  & 
fait  les  perquiiitions  qu'il  jugeroit  nécef- 
faires,  &  qu'il  étoit  bien  à  portée  de  faire 
avec  fuccès ,  ie    confeil  prononçoit   que 

IVI.  V n'étoit  pas  l'auteur  du  libelle, 

àh-i  l'inflant  je  ceîlerois  fincérement  de 
croire  qu'il  l'eft,  je  partirojs  pour  m'aller 
jeter  à  fes  pieds ,  &  lui  demander  pardon 
jufqu'à  ce  que  je  reufle  obtenu,  j'ofe  le 
dire,  jamais  mon  zèle  ardent  pour  l'év^uité, 
jamais  la  droiture ,  la  générofité  de  mon 
ame ,  jamais  ma  confiance  dans  cet  amour 
delajuftice,  injié  dans  tous  les  cœurs,  ne 
fe  montrèrent  plu*  pleinement,  plus  fen- 
fiblement  que  dans  ce  fage  &  toudiaut 
icémoire,  oùjeprcnois  fans  hér>t.er,  m.es 
plus  implacables  ennemis  pour  arbitres 
ientre  le  calomniateur  &  moi.  Je  lus  cet 
écrit  k  an  Peyrou  :  il  fut  d'avis  de  le  fup- 
primev ,  &  je  le  fupprimai.  Il  me  confeilla 

d'attendre  les  preuves  que  V pro- 

intttoit.  Je  les  attendis,  &  je  les  attends 
-cncoie  ;  il  me  conicilla.  de  me  taire  cû 


âttendrrt^  ;  je  me  tu;?  &  ipe  tairai  ]e  refte 

de  ma  vie  ,  b'âaié  d'avoir  chargé  V 

d'une  imputation  grave  ,  fauffe  &  fans 
preuve  ,  quoique  je  relie  intérieurement 
perfuadé  ,  convaincu  ,  comme  de  m:i 
propre  e^iftence ,  qu'd  efl  l'auteur  du 
libelle.  IN'Jon  mémoire  ef±  entre  les  mains 
de  M.  du  Peyrcu.  Si  jamais  il  voitlpjqur  , 
on  y  trouvera  mes  raifons,  Çc  l'on  y  cOjl}.- 
noitra  ,  je  l'efper.e  ,  ra,!;ne  dp  Jea^n- Jaques , 
que«î,e^  cor?tempor^u;i^  pfitlïp^u  voulu 
connoître.    (^) 

Il  eO:  temps  d'en  v^ni.r  à  .ma  câtaftr.o- 
^         ■    ■  ■ 

(*)  Ce  pafTige  des  ConfeflTions  m*a  fait  une 
néceffitc  indifpenfable  de  publi.er  ce  mémoire. 
On  le  trouvera  donc  ci  après,  &,  Cûniire  l'é- 
quité le  prefcrivoit  ,  avec  des  ;iotjes  four.nies 
par  M.  \''ernes  ,  pour  f^  dçfpnÇe.  Qti  trouvera 
audi  la  petite  pièce  dont  l'auteur  vient  de  parler 
plus  haut,  intitulée  ,  la  Vifion  de  Pierre  de  la. 
montagne  ,  dit  le  Voyant.  Qjjant  aux  autres  ma- 
nufcrits  ,  dont  il  fait  mention  dans  le  cours  ds 
cet  ouvrage ,  &  qu'il  indique  entre  mes  mains  , 
ils  ont  tous  été  publiés  dans  la  collection  defes- 
08UVKS  éditée  à  Genève  en  1782. 

(_  Note  de  M.  du  Peyrou,  ) 
Bb    4 
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phe  de  Motiers  ,  &  à  mon  départ  du  Val- 
de-Tra\'ers,  après  deux  ans  &  demi  dç 
féjour ,  &  liuit  mois  d'une  confiance  iné- 
branlable à  fouftrir  les  plus  indignes  trai- 
temens.  Il  m'eft  impoflible  de  me  rap° 
peller  nettement  les  détails  de  cette  défa- 
gréable  époque  ;  mais  on  les  trouvera 
dans  la  relation  qu'en  publia  du  Peyrou  , 
&  dont  j'aurai  à  parler  dans  la  fuite. 

Depuis  le  départ  de  Mad.  de  V n  , 

la  fermentation  devenoit  plus  vive  ;  & 
malgré  les  refcrits  réitérés  du  roi ,  malgré 
les  ordres  fréquens  du  confeil  d'état,  mal- 
gré les  foins  du  châtelain  &des  magiflrats 
du  lieu  ,  le  peuple  me  regardant  tout  de 
bon  comme  i'Autcchrift ,  &  voyant  tou- 
tes fes  clameurs  inutiles  ,  parut  enfin 
vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait  ;  déjà 
dans  les  chemins  les  cailloux  commen- 
çoJent  à  rouler  après  moi ,  lancés  cepen- 
dant encore  d'un  peu  trop  loin  pour  pou- 
voir m'atteindrc.  Enfin  la  nuit  de  la  foire 
de  IVIotiers,  qui  eR  au  commencement 
de  fcptcmbrc  ,  je  fus  attaqué  dans  ma 
demeure,  de  manière  à  mettre  en  danger 
la  vie  de  ceux  qui  l'hubitoient. 
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A  minuit ,  j'entendis    un  ^grand  bruit 
dans  la  galerie  qui  régnoit  fur  le  derrière 
delamaifon.  Une  grêle  de  cailloux  lancés 
contre  la  fenêtre  &  la  porte  qui  donnoient 
fur  cette  galerie,  y  tombèrent  avec  tant 
de  fracas,  que  mon  chiep  qui   couchoit 
dans  la  galerie  ,  &  qui  avoit  commencé 
par  aboyer ,  fe  tut  de  frayeur  ,  &  fe  fauva 
dans    un  recoin ,  rongeant  &:  grattant  leô 
-planches  pour  tâcher  de  fuir.  Je  me  levé 
au  bruit;  j'allois  fortir  de   ma  chambre 
pour  paffer   dans  la  cuiiine  ,    quand  un 
caillou    lancé    d'uile    main    vigoureufe , 
traverfa  la  cuifme  après  en  avoir  caffé  la 
fenêtre,  vint  ouvrir  la  porte  de  ma  cham- 
bre &  tomber  au  pied  de  mon  lit  ;  de  forte 
.que  fi  je   m'étois  preffé  d'une  féconde  , 
j 'avois  le  caillou  dans  l'eftomac.  Je  jugeai 
que  le  bruit  avoit  été  fait  pour  m'attirer  , 
&,  le  caillou  laucé  pour  m'accueiliir  à  ma 
fortie.  Je  faute  dans  la  cuifme.  Je  trouve 
Thérefe  ,    qui  s'étoit  auffi  levée,   &:  qui 
toute  u'em.blante  accouroit  à  moi.  Nous 
nous  rangeons  contre  un   mur  ,  hors  de 
la  diredion  de  la  fenêtre  ,  poux  éviter  fat- 
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teinte  des  pierres ,  &  délibérer  fur  ce  que 
nous  avions  à  faire  :  car  fcrtir  pour  appel- 
îer  du  fecGurs,  étoit  le  moyen  de  nous 
faire  alTommer.  Heureufement,  la  fervante 
d\in  vieux  bon-hoimie  qui  logeoit  au- 
deffous  de  moi  ,  fe  leva  au  bruit ,  &  cou- 
rut appeJler  M.  le  châtelain  ,  dont  nous 
étions  porte  à  porte.  Il  faute  de  fon  lit , 
prend  fa  robe  de  çiianibre  à  la  bâte ,  & 
vient  à  l'inftant  avec  la  garde,  qui,  à 
caufe  de  la  foire  ,  faifoit  la  ronde  cette 
nuit-là,  &  fe  trouva  tout  à  portée.  Le 
châtelain  vit  le  dégât  avec  un  tel  eflroi, 
qu'il  en  pâlit  ;  &  à  la  vue  des  cailloux 
dont  la  galerie  étoit  pleine  ,  il  s'écria  : 
I\Ion  Dieu  !  c'eft  une  carrière  !  En  vifi- 
tant  le  bas  ,  on  trouva  que  la  porte  d'une 
petite  cour  avoit  jété  forcée,  &  qu'on 
avoit  tenté  de  péu.étrer  dans  la  inaifoii 
par  la  galerie.  Eli  recherchant  pourquoi 
la  garde  n'avoit  poiut  appcrtu  ou  crapc- 
ché  le  défordre,  il  fe  trouva  que  ceux 
de  Motiers  s'étoient  obftinés  9.  vouloir 
fi! ire  cette  garde  Ixor.s  çle  ieiir-xan^  ,  quoi- 
(^uc  ce  fyx  k  tcur  d  ^ii  autie  village.  JLc 
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lendemain  ,  le  chàtehiia  envoya  fon  rap- 
port au  confcil  d'état ,  qui  deux  jours 
après,  lui  envoya  l'ordre  d'infori-n,er  fur 
cette  affaire,  de  promettre  une.  récom- 
penfe  &  le  fccret  à  ceux  qui  dénonceroient 
3cs  coupables,  &  de  mettre  eu  attendant, 
aux  frais  du  prince  ,  des  gardes  à  ma  mai- 
fon  &  à  celle  du  châtelain  qui  latouchoit. 
Le  lendemain^  le  coIonelPury,  le  procu- 
reur-général  Meuron,  le  châtelain  Mar- 
tinet, le  receveur  Guyenet,  le  tréforier 
d'Ivernois  &  fon  peïe  ,  en  un  mot  tout 
te  qu'il  y  avoit  de  gens  diflingués  dans 
le  pays,  vinrent  me  voir,  &  réunirent  leurs 
follicitations  pour  m'engager  à  céder  à 
Forage ,  &  à  fortir  au  moins  pour  un  temps, 
d'une  paroiffe  où  je  ne  pouvois  plus  vivre 
en  fureté  ni  avec  honneur.  Je  m'appercus 
même  que  le  châtelain  ,  effrayé  des  fureurs 
de  ce  peuple  forcené,  &  craignant  qu'el- 
les ne  s'étendiOfent  jufqu'à  lui ,  auroit  ét-é 
bien  aife  de  m'en  voir  partir  au  plus  -vite  , 
pour  n'avoir  plus  l'embarras  de  m'y  .pro- 
téger, &  pouvoir  le  quitter  iui-même,^ 
comme  il  fit  .afii-èî  iïic*i  dépcu-t.  Je  cfisii 
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donc,  &  même  avec  peu  de  peine  ;  car  le 
fpe(5lac]e  de  la  haine  du  peuple  mecauloit 
un  déchirement  de  cœur  que  je  ne  pou- 
vois  plus  fupporter. 

J'avois  plus   d'une    retraite  à    choifir. 

Depuis  le  retour  de  Mad.  de  V n 

à  Paris  ,  elle  m'avoit  parlé  dans  plufieurs 
lettres ,  d'un  M.  Walpole  qu'elle  appel- 
loit  milord ,  lequel  pris  d'un  grand  zelc 
en  ma  faveur  ,  me  propofoit  dans  une 
de  fes  terres  ,  un  afyle  dont  elle  me  faifoit 
les  defcriptions  les  plus  agréables  ,  entrant 
par  rapport  au  logement  &  à  la  fubTiT- 
tance,dans  des  détails  qui  marquoient  à 
quel  point  ledit  milord  Walpole  s'occu- 
poit  avec  elle  de  ce  projet.  iMilord  ma- 
réchal m'avoit  toujours  confeillé  l'Angle- 
terre ou  l'Ecofle,  &  m'y  offroit  aulîi  un 
alyle  dans  fes  terres  ;  mais  il  m'en  offroit 
un  qui  me  tentoit  beaucoup  davantage  à 
Potzdam  ,  auprès  de  lui.  Il  venoit  de  me 
faire  part  d'un  propos  que  k  roi  lui  avoit 
tenu  à  mon  fujet,  &  qui  étoit  une  efpece 
..d'invitation  à  m'y  rendre  ;  &:  JMad.  la 
ducheffede  Saxe -Gotha  comptoitfi  bieii 


Livre    XîL  597 

fur  ce  voyage,  qu'elle  m'écrivit  pour  m& 
prefTer  d'aller  la  voir  en  paffaiit ,  &  de 
m'arrêter  quelque  temps  auprès  d'elle  y 
mais  j'avois  un  tel  attachement  pour  Va 
SuiiTe  ,  que  je  nepouvois  me  réfoudre  à 
la  quitter ,  tant  qu'il  me  feroit  poîTible  d'y 
vivre;  &  je  pris  ce  temps  pour  exécuter 
un  projet  dont  j'étois  occupé  depuis  quel-» 
ques  mois,  &  dont  je  n'ai  pu  parler  encore^ 
pour  ne  pas  couper  le  fil  de  mon  récit. 

Ce  projet  confiftoit  à  m'aller  établir 
dans  l'isle  de  St.  Pierre  ,  domaine  de  l'hô- 
pital de  Berne  ,  au  milieu  du  lac  de  Bienne. 
Dans  un  pèlerinage  pédeftre  ,  que  j'avois 
fait  l'été  précédent  avec  du  Peyrou ,  nous 
avions  vifité  cette  isle  ;  &  j'en  avois  été 
tellement  enchanté  ,  que  je  n'avois  cefle 
depuis  ce  temps-là  de  fonger  aux  moyens 
d'y  faire^ma  demeure.  Le  plus  grand  obf- 
tacle  étoit  ,  que  l'i^k  appartenu it  aux 
Bernois  qui  ,  trois  ans  auparavant ,  m'a- 
voient  vilainement  chafle  de  chez  eux; 
&  outre  que  ma  fierté  pàtiiïbit  à  retourner 
chez  des  gens  qui  m'avoient  fi  mal  reçu  , 
j'avois  lieu  de  craindre  qu'il?  ne  me  îaif- 
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faflent  pas  plus  en  repos  dans  cette  isJe 
qu'ils  n'avoient  fait  à  Yvcrdon.  J'avois. 
canfuké  là-deffus  ,  milord  maréchal  qui , 
penfant  comme  moi ,  que  les  FJernois  bien 
aifes  de  me  voir  relégué  dans  cette  i>ie 
&:  de  m'y  tenir  en  otage  ,  pour  les  écrits 
que  je  pourrois  être  tenté  de  faire  ,  avoit 
fait  fonder  là-deflns ,  leurs  difpofitions  par 
lin  M.  Sturler  ,  fon  ancien  voifm  de  Co- 
lombier. M.  Sturler  s'adreffa  à  des  chefs 
de  l'état ,  &  fur  leur  réponfe  ,  afTura  milord 
inaréchal  que  les  Bernois  ,  honteux  de 
leur  conduite  paffée,  ne  dcmandoient  pas 
mieux  que  de  me  voir  domicilié  dans  Tislc 
de  St.  Pierre,  fs  de  m'y  laiffcr  tranquille. 
Pour  furcroît  de  précaution  ,  a\ant  de 
rifqner  d'y  aller  réfider  ,  je  fis  prendre 
de  nouvelles  informations  par  le  colonel 
Chaillet,  qui  me  confirma  les  mêmes  cho- 
fes  ;  Se  le  receveur  de  l'isle.  ayant  reçu  de 
fcs  maîtres  la  permiiïion  de  m'v  loger  ,  je 
crus  ne  rien  rifquer  d'nîler  m'établir  chez 
]iù  ,  avec  l'agrément  tacite ,  tant  du  fnnve- 
rain  que  des  propriétaires  ;  car  je  ne  pon- 
'^ois  cfpérer  que  MM.  de  Berne  recQii- 
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riuiïent  ouvertement  l'injuRice  qu'ils  rn'a- 
voient  faite  ,  &  péchairent  ainfi  contre  ia 
plus  inviolable  maxime  de  tous  les  fou- 
Aerains. 

L'isle  de  St.  Pierre  ,  appellée  à  Neu- 
cîiatel  l'isle  de  la  Motte  ,  au  milieu  du  lac 
de  Bienne  ,  a  environ  une  demi-lieue  de 
tour;  mais  dans  ce  JDCtic  efpace,elle  four- 
nit toutes  lès  principales  productions  né- 
ceffaires  à  la  vie.  Elle  a  des  champs  ,  des 
prés  ,  des  vergers  ,  des  bois ,  des  vignes  ; 
&  î'e  tout ,  à  la  faveur  d'un  terrain  varié  & 
jTiontagneux ,  forme  une  diftribution  d'au- 
tant plus  agréable  ,  que  fes  parties  ne  fe 
découvrant  pas  toutes  enfemble  ,fe  font  vr.- 
Ibir  mutuellement ,  &  font  juger  l'isle  plus 
grande  qu'elle  ri'eft  en  effet.  Une  terrafTe 
fort  élevée  en  forme  la  partie  occidentale 
qui  regardé  talêreffe  &  Borineville.  On  a 
planté  cette  tefralTe,  d'une  longue  allée 
qu'on  à  coupée  dans  fon  milieu  par  un 
grahd  fallon  ,  où  durant  les  vendanges , 
ô'n  le  rant'mble  les  dimanches  de  tous  le^ 
m'tige's  voifibs  ,  pour  danfer  £:  fe  réjouir.  Il 
n'y  t  dans  l'isle  qu'une  feule  maiïon .  mais 
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vafte  &  commode  ,  où  loge  le  receveur , 
&  fituée  dans  un  enfoncement  qui  la  tient 
à  l'abri  des  vents. 

A  cinq  ou  fix  cents  pas  de  l'isle,  eft  du 
côté  du  fud ,  une  autre  isle  beaucoup  plus 
petite  ,  inculte  &  déferte  ,  qui  paroît  avoir 
été  détachée  autrefois  de  la  grande  parles 
orages  ,  &  ne  produit  parmi  fes  graviers  , 
que  des  faules  &  des  perficaires  ,  mais  oii 
eft  cependant  un  tertre  élevé  ,  bien  ga- 
zonné  &  très  -  agréable.  La  forme  de  ce  lac 
eft  un  ovale  prefque  régulier.  Ses  rives , 
moins  riches  que  celles  des  lacs  de  Genève 
8c  de  Neuchatel ,  ne  laiffent  pas  de  former 
une  affez  belle  décoration  ,  fur-tout  dans- 
la  partie  occidentale  ,  qui  eft  très-peuplée  ,- 
&  bordée  de  vignes  au  pied  d'une  chaîne 
de  montagnes  ,  à  peu  près  comme  à  Côte- 
rôtie  ,  mais  qui  ne  donnent  pas  d'auffi 
bon  vin.  On  y  trouve  ^  en  allant  du  fud  au 
nord  ,  le  bailliage  de  St.  Jean ,  Bonneville  , 
Biennc  &  Nidau  à  l'extrémité  du  lac  ;  le 
tout  entre-mélé  de  villages  très-agréables. 
Tel  étoit  l'atyle  que  je  m'étois  ménagé , 
&  où  je  réfolus  d'aller  m'établir  en  quit- 
tant 
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t^!ntle  Val-de-Travers.  (^)  Ce  choix étoit 
fi  conforme  à  mon  goût  pacifique,  à  mon 
humeur  fohtaire  &  pareffeufe  ,  que  je  le 
compte  parmi  les  douces  rêveries  don! 
je  me  fuis  le  plus  vivement  paflionné.  li 
me  fembloit  que  dans  cette  isle ,  je  ferois 
plus  féparé  des  hommes  ,  plus  à  l'abri  de 
leurs  outrages  ,  plus  oublié  d'eux  ,  plus 
livré,  en  un  mot,  aux  douceurs  du  défœu- 
vrement  &  de  la  vie  contemplative.  J'au- 
rois  voulu  être  tellement  confiné  dans 
cette  isle,  que  je  n'euffepius  de  commerce 
avec  les  mortels  ;  &  il  efb  certain  que  je 
pris  toutes  les  mefures  imaginables  pour 
me  fouftraire  à  la  néceffité  d'en  entretenir. 

('*')  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'avertir  que 
Vy  laiïïbis  un  ennemi  particulier  dans  un  M.  du 

T X  ,  maire  des  Verrrieres ,  en  très-  médiocre 

eftime  dans  le  pays  ,  mais  qui  a  un  frère  qu'on 
dit  honnête  homme ,  dans  les  bureaux  de  M.  de 
St.  Florentin.  Le  maire  l'étoit  ailé  voir  quelque 
tïmps  avant  mon  aventure.  Les  petites  remarques 
de  cette  efpece,  qui  par  elle-mêmes  ne  font  rien, 
peuvent  mener  dans  la  fuite,  à  l-a  découverte  de 
bien  des  fouterrains. 

Tome   IF.  C  g 
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Il  s'agifToit  de  fubfifler  ;  &  tant  par  la 
cherté  des  denrées  que  par  la  difficulté 
des  tranfpQfts  ,  la  fubfiftance  eft  chère 
dans  cette  isle  ,  où  d'ailleurs  on  eft  à  la 
difcrétion  du  receveur.  Cette  difficulté  fut 
levée  par  un  arrano:ement  que  du  Peyrou 
voulut  bien  prendre  avec  moi ,  en  fe  fubf- 
tituant  à  la  place  de  la  compagnie  qui 
avoit  entrepris  &  abandonné  mon  édition, 
générale.  Je  lui  remis  tous  les  matériaux: 
de  cette  édition.  J'en  fis  l'arrangement  & 
la  diftribution.  J'y  joignis  l'engagement 
de  lui  remettre  les  mémoires  de  ma  vie  , 
Si  je  le  fis  dépofitaire  généralement  de 
tous  mes  papiers  ,  avec  la  condition  ex- 
prefie  de  n  en  faire  ufage  qu'après  ma 
mort ,  ayant  à  cœur  d'achev  er  tranquille- 
ment ma  carrière,  fans  plus  faire  fouvenir 
le  public  de  moi.  Au  moyen  de  cela ,  la 
pcnfion  viagère  qu'il  fe  chargeoit  de  me 
payer ,  fuffifoit  pour  ma  fubfiftance.Milord 
maréchal  ayant  recouvré  tous  fes  biens, 
m'en  avoit  oÔerc  une  de  douze  cents  francs, 
que  je  n'avois  acceptée  qu'en  la  réduifant 
à  ja  moitié.  Il  m'en  voulut  envoyer  le  capi- 
tal ,  que  je  refur^ii ,  par  l'embarras  de  le 
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placer.  II  fit  paffer  ce  capital  à  <:iu  Veyrcu, 
entre  les  mains  de  qui  il  eft  reft'é  ,  &  qtït 
m'en  paie  la  rente  viagère  fur  le  pied  con- 
venu avec  le  conRituant.  Joignant  donc 
mon  traité  avec  du  Peyrou  ,  la  penfioii 
de  milord  maréchal ,  dont  les  deux  liers 
étoient  reverfibleâ  à  Thérefe  après  ma 
mort ,  &  la  rente  de  300  francs  que  j'avois 
-for  Duchefne  ,  je  pouvois  compter  fur 
une  fubfiftance  honnête  ,  &  pour  moi  ,  & 
après  moi  pour  Thérefe  ,  à  qui  je  lailfois 
fept  cents  freines  de  rente  ,  tant  de  la  peii- 
fion  de  Rey  ,  que  de  celle  de  milord  ma- 
réchal :  àinfi  je  n'avôis  plus  à  craindre  que 
^le  pain  lui  manquât ,  non  p'us  qu'à  moi. 
]\'Iais  il  étoit  écrit  que  l'honneur  me  for- 
ceroit  de  repoufTcr  toutes  \ç5  reffources 
que  la  fortune  &•  mon  travail  m.et':roient 
à  ma  portée,  &  que  je  raoïirrois  aulTi  pau- 
vre que  j'ai  vécu.  On  jugera  n  ,  à  moins 
d'être  le  dernier  dés  infâmes  ,  j'ai  pu  tenir 
des  arrangemens  qu'on  a  toujours  pris 
foin  de  me  rendre  ignominieux  ,  en  m'ô- 
cant  avec  foin  toute  autre  reffource  ,  pour 
me  forcer  de  confentir  à  mon  déshonneur, 

C  c     :î 
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Comment  fe  feroient-ils  clouté  du  parti 
que  je  prendrois  dans  cette  alternative  ? 
Ils  ont  toujours  jugé  de  mon  cœur  par  les 
-leurs. 

En  repos  du  côté  de  la  fubfiftance , 
j'étois  fans  fouci  de  tout  autre.  Quoique 
j'abandonnafle  dans  le  monde  le  champ 
Jibre  à  mes  ennemis  ,  je  laiflbis  dans  le 
noble  enthoufiafrae  qui  avoit  didé  mçs 
écrits  ,  &  dans  la  confiante  uniformité  dé- 
nies principes' ,  un  témoignage  de  mon 
ame  qui  répondoit  à  celui  que  toute  ma 
conduite  rendoit  de  mon  naturel.  Je  n'a- 
\  ois  pas  befoin  d'une  autre  défenfe  contre 
mes  calomniateurs.  Ik  pouvoient  peindre 
fous  mon  nom  ,  un  autre  homme  ;  mais, 
ils  ne  pouvoient  tromper  que  ceux  qui 
vouloient  être  trompés.  Je  pouvois  leur 
donner  ma  vie  à  épiloguer  d'un  bout  à 
l'autre  :  j'étois  fur  qu'à  travers  riies  fautes 
&  mes  foibleffes  ,  à  travers  mon  inapti- 
tude à  fupporter  aucun  loug ,  on  trouvG- 
j'oit  toujours  un  homme  juile  ,  ,bon  ,  fans 
"fiel  ,  fims  haine  ,  fansjaloufie  ,,  prompt  à 
jeconnoître  fes  propres  torts  ,  plus  prompt 
à  oublier  ceux  .d'autrui  3  cherchant  toutç 
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îa  félicité  dans  les  paffions  aimantes  & 
douces  ,  &  portant  en  toute  chofe  la  fm- 
cérité  jufqu'à  l'imprudence  ,  jufqu'au  plus 
incroyable  défmtéreiïement. 

Je  prenois  donc  en  quelque  forte  ,  congé 
de  mon  fiecle  &  de  mes  contemporains, 
&  je  faifois  mes  adieux  au  monde  ,  en  me 
confinant  dans  cette  isle  pour  le  refte  de 
mes  jours  ;  car  telle  étoit  ma  réfolution  , 
&  c'étoit  là  que  je  comptois  exécuter  enfin 
le  grand  projet  de  cette  vie  oifeufe  ,  au- 
quel j'avois  inutilement  confacré  jufqu'a^ 
îors  tout  le  peu  d'adivité  que  le  ciel  m'a- 
voit  départie.  Cette  isle  alloit  devenir 
pour  moi ,  celle  de  Papimanie  ,  ce  bien- 
heureux pays  ,  où  l'on  dort; 

Où  l'on  fait  plus ,  où  l'on  Eut  nulle  chofe. 

Ce  plus  étoit  tout  pour  moi  ,  car  j'ai 
toujours  peu  regretté  le  fommeil  ;  l'oifi- 
veté  me  fuffit;  &  pourvu  que  je  ne  faffe 
rien  ,  j'aime  encore  mieux  rêver  éveillé 
qu'en  fonge.  L'âge  des  projets  romanef- 
ques  étant  paffé  ,  &  la  fumée  de  la  gloriolç 
m'ayant  plus  étourdi  que  flatté  ^  il  ne  itjç 

Ce    3 
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leftoit  ,  pour  dernière  efpérance  ,  que 
celle  de  vivre  fans  gêne  ,  dans  un  loifir 
éternel.  C'eft  la  \'ie  des  bienheureux  dans 
l'autre  monde  ,  &  j'en  faifois  déformais 
mon  bonheur  fuprême  dans  celui-ci- 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  con- 
tradictions,  ne  manqueront  pas  ici  de  m'en 
reprocher  encore  une.  J'ai  dit  que  l'oifi- 
veté  des  cercles  me  les  rendoit  infuppor- 
t  ibles ,  &:  me  ^-oilà  recherchant  la  folitude 
uniquement  pour  m'y  livrer  à  l'oifiveté. 
C'eft  pourtant  ainfi  que  je  fuis  ;  s'il  y  a 
ià  de  la  contradiction  ,  elle  efl:  du  fait  de 
la  nature  ,  &  non  pas  du  mien  :  mais  il 
y  en  a  fi  peu  ,  que  c'eft  par -là  précifé- 
inent  que  je  fuis  toujours  moi.  L'oifiveté 
des  cercles  cft  tuante  ,  parce  qu'elle  eft 
de  nécelîité  ;  celle  de  la  folitude  eft  char- 
înante  ,  parce  qu'elle  eft  libre  &  de  vo- 
jontc.  Dans  une  compagnie  ,  il  m'eft  cruel 
de  ne  rien  faire,  parce  que  j'y  fuis  forcé. 
Il  faut  que  je  refte  là  cloué  fur  une  chaife 
ou  debout ,  plante  comme  un  piquet ,  fans 
remuer  m  pied  ni  patte  ,  n'ofant  ni  cou* 
ïiï  ,  ni  fauter  ,  ni  chanter  ,  ni  crier  ,  ni 
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geflicnler  quand  j'en  ai  envie  ,  n'ofant 
pas  même  rêver  ;  ayant  à  la  fois  tout  l'en- 
nui de  roifiveté  &  tout  Je  tourment  de  la 
contrainte  j  obligé  d'être  attentif  à  toutes 
les  fottifes  qui  fe  difent  &  à  tous  les  com- 
plimens  qui  fe  font ,  &  de  fatiguer  incef- 
famment  ma  minerve  ,  pour  ne  pas  man- 
quer de  placer  à  mon  tour  mon  rébus  & 
mon  menfonge.  Et  vous  appeliez  cela  de 
l'oifiveté  !  Ceft  un  travail  de  forçat. 

L'oifiveté  que  j'aime  >  n'eft  pas  celle  d'un 
fainéant  qui  refte  là  les  bras  croifés  dan» 
une  inaciion  totale  ,  &  ne  penfe  pas  plus 
qu'il  n'agit.  C'eft  à  la  fois  celle  d'un  en- 
fant qui  eft  fans  ceffe  en  mouvement  pour 
ne  rien  faire  ,  &  celle  d'un  radoteur  qui 
bat  la  campagne  ,  tandis  que  fes  bras  font 
en  repos.  J'aime  à  m'occuper  à  faire  desr 
riens  ,  à  comm-cncer  cent  chofes  ,  &  n'en 
achever  aucune  ,  à  aller  &  venir  comme 
la  tête  me  chante  ,  à  chançrer  à  chaque' 
infcant  de  projet  ,  à  fuivre  une  mouche 
dans  toutes  fes  allures  ,  à  vouloir  déra- 
ciner un  rocher  pour  voir  ce  qui  eft  àci- 
fous  ,  à  ei^treDreaûie  avec  ardeur  un  trk- 

C  c    4» 
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yail  de  dix  ans  ,  &  à  l'abandonner  fans 
regrets  au  bout  de  dix  minutes  ,  à  mufér 
enfin  toute  la  journée  fans  ordre  &  fans 
fuite  ,  &  à  ne  fuivre  en  toute  chofe  que 
ie  caprice  du  moment. 

La  botanique,  telle  que  je  l'ai  toujours 
co.nfidérée  ,  &  telle  qu'elle  commen^oità 
devenir  paflion  pour  moi  ,  étoit  précifé- 
ment  une  étude  oifeufe  ,  propre  à  remplir 
tout  le  vuide  de  mes  loifirs  ,  fans  y  laiffer 
place  au  délire  de  l'imagination  ,  ni  à  l'en- 
nui d'un  défœuvrement  total.  Errer  non- 
chalamment dans  les  bois  &  dans  la  cam- 
pagne ,  prendre  machinalement  çà  &  là, 
tantôt  une  Heur  ,  tantôt  un  rameau ,  brou- 
ter mon  foin  prefque  au  hafard  ,  obferver 
mille  &  mille  fois  Igs  mêmes  chofes  ,  & 
toujours  avec  le  même  intérêt ,  parce  que 
je  les  oubliois  toujours  ,  étoit  de  quoi 
paffer  l'éternité  fans  pouvoir  m'ennuyer 
im  moment.  Quelque  élégante  ,  quelque 
admirable  ,  quelque  diverfe  que  foit  la 
ftruélure  des  végétaux  ,  elle  ne  frappe  pas 
afiez  un  œil  ignorant,  pour  l'intéreffer. 
Cette  conftante  analogie ,  &  pourtant  cette 
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variété  prodigieufe  qui  règne  dans  leur 
.Organifation  ,  ne  tranfporte  que  ceux  qui 
ont  déjà  quelque  idée  du  fyftême  végétal. 
Les  autres  n'ont  ,  à  l'afpeél  de  tous  ces 
tréfors  de  la  nature  ,  qu'une  admiration 
ftupide  &  monotone.  Ils  ne  voient  rien 
en  détail ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  même 
ce  qu'il  faut  regarder  ;  &  ils  ne  voient 
.pas  non  plus  l'enfemble  ,  parce  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  de  cette  chaîne  de  rapports 
&  de  combinaifons ,  qui  accable  de  fcs 
merveilles  l'efprit  de  l'obfervateur.  J'é- 
tois ,  &  mon  défaut  de  mémoire  me  devoit 
tenir  toujours  ,  dans  cet  heureux  point 
d'en  favoir  affez  peu  pour  que  tout  me 
fût  nouveau  ,  &  affez  pour  que  tout  me 
fût  fenfible.  Les  divers  fols  dans  lefquels 
l'isle  ,  quoique  petite  ,  étoit  partagée  , 
m'offroient  une  faffif;inte  variété  de  plan- 
tes pour  l'étude  &  pour  l'amufement  de 
toute  ma  vie.  Je  n'y  voulois  pas  laiffer  un 
poil  d'herbe  fans  analyfe  ,  &  je  ra'arran- 
geois  déjà  pour  faire ,  avec  un  recueil  ira- 
menfe  d'obfervations  curieufes  ,  la  Flora 
Fttrinfiilaris. 
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Je  fis  venir  Thérefe  avec  mes  livres 
Bz  mes  effets.  Nous  nous  mîmes  en  pen- 
sion chez  le  receveur  de  l'isje.  Sa  femme 
avoJt  à  Nidau  ,  fes  fœurs  qui  la  venoient 
voir  tour-à-tour  ,  &  qui  faifoient  à  Thé- 
refe une  compagnie.  Je  fis  là,  l'efTai  d'une 
douce  vie ,  dans  laquelle  j'aurois  voulu 
palier  la  mienne  ,  &  dont  le  goût  que  j'y 
pris  ,  ne  fervit  qu'à  me  faire  mieux  fentir 
l'amertum.e  de  celle  qui  devoit  fi  promp- 
tement  y  fuccéder. 

J'ai  toujours  aimé  l'eau  pafïionnémcnt , 
&  fa  vue  me  jette  dans  une  rêverie  dcli- 
cieufe  ,  quoique  fouvent  hns  objet  dcter- 
mmé.  Je  ne  manquois  point  à  mon  lever . 
]orfqu'il  faifoit  beau  ,  de  courir  fur  la  tcr- 
rafife  humer  l'air  falubre  &  frais  du  matin  , 
^  planer  des  yeux  fur  Thorizon  de  ce 
beau  lac  ,  dont  les  rives  &  les  montagnes 
qui  le  bordent ,  enchanioiejit  ma  vue.  Je 
ne  trouve  point  de  pins  digne  hommage 
à  la  Divinité ,  que  cette  admiration  muette 
qu'excite  la  contemplation  de  fes  œuvres  , 
&  qui  ne  s'exprime  point  par  des  adlcs 
<ié,  eioppcs.  Je  co:r.prcr*ds  coaicncnt  le» 
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liabit;ins  des  villes  ,  qui  ne  voient  que 
des  murs  -,  des  rues  &  des  crimes  ,  on5 
peu  de  foi  ;  mais  je  ne  puis  comprendre 
comment  des  campagnards  ,  &  fur -tout 
des  foiitaires  ,  peuvent  n'en  point  avoir. 
Comment  leur  ame  ne  s'éleve-t-elle  pas 
cent  fois  le  jour  avec  extafe  à  l'Auteur  des 
nncrveilles  qui  les  frappent  ?  Pour  moi , 
c'eft  fur.-tout  à  mon  lever  ,  affaiffé  par  me? 
infomnies  ,  qu'une  longue  habitude  me 
porte  à  ces  élévations  de  cœur  qui  n'im- 
pofent  point  la  fatigue  de  penfer.  Mais  il 
faut  pour  cela,  que  mes  yeux  foient  frap- 
pés du  ravifïlmt  fpeclacle  de  la  nature. 
Dans  ma  chambre  ,  je  prie  plus  rarement 
Se  plus  féchement  :  mais  à  l'afped:  d'un 
beau  payfage  ,  je  me  fens  ému  fans  pou- 
voir dire  de  quoi.  J'ai  lu  qu'un  fagc  évê- 
que ,  dans  la  vifite  de  fon  diocefe  ,  trouva 
une  vieille  femme  qui ,  pour  toute  prière , 
ne  favoit  dire  que  0  !  il  lui  dit  :  Bonne 
mère,  continuez  de  prier  toujours  ainfi; 
votre  prière  vaut  mieux  que  les  nôtres. 
Cette  meilleure  prière  eft  auflî  la  mienne. 
Après  le  déjeuner  ;  je  me  hâtois  d'écrire 


4TS     Les    Confessions. 

en  rechignant,  quelques  malheureufes  let* 
très  ,  afpirant  avec  ardeur  à  l'heureux  mo- 
ment de  n'en  plus  écrire  du  tout.  Je  tra^ 
caffois    quelques   inftans   autour  de  mes 
•livres  &  papiers  ,  pour  les  déballer  &  arran- 
ger ,  plutôt  que  pour  les  lire  ;  &  cet  arran- 
gement, qui  devenoit  pour  moi  l'œuvre 
tle  Pénélope  ,  me  donnoit  le   plaifir  de 
mufer  quelques  momens  ,  après  quoi  je 
m'en  ennuyois  &  le  qiiittois  ,  pour  paffer 
les  trois  ou  quatre  heures  qui  me  refboient 
de  la  matinée  ,  à  l'étude  de  la  botanique; 
&  fur-tout  du  fyftême  de  Linnaeus  ,  pour 
lequel  je  pris  une  paffion  don-t  je  n'ai  pu 
bien  me  guérir  ,  même   après    en  avoir 
fenti  le  vuide.  Ce  grand  obfervateur  cft 
y  mon  gré  le  feul  avec  Ludwig,  qui  ait  vu 
(ufqu'jci  la  botanique  en  naturalifte  &  en 
philofophe  ;  mais  il  l'a  trop  étudiée  dans 
des  herbiers  «Se  dans  des  jardins  ,  &  pas 
affez  dans  la  nature  elle-même.  Pour  moi , 
qui  prenois  pour  jardin  l'isle  entière  ,  fi- 
tôt  que  j'avois  befoin  de  faire  ou  vérihei' 
quelque  obfervation  ,  je  courois  dans  les 
bois  ou  daiis  les  prés  ,  mon  livre  foys  le 
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bvas  :  là  ,  je  me  couchois  par  terre ,  auprès 
de  la  plante  en  queftion  ,  pour  l'examiner 
fur  pied  tout  à  mon  aife.  Cette  méthode 
m'a  beaucoup  fervi  pour  connoître  les 
végétaux  dans  leur  état  naturel  ,  avant 
qu'ils  aient  été  cultivés  &  dénaturés  par 
la  main  des  hommes.  On  dit  que  Fagon  , 
premier  médecin  de  Louis  XIV ,  qui  nom- 
moit  &  connoiffoit  parfaitement  toutes 
les  plantes  du  Jardin -royal  ,  étoit  d'une 
telle  ignorance  dans  la  campagne  ,  qu'il 
n'y  connoiffoit  plus  rien.  Je  fuis  précifér 
ment  le  contraire  :  je  connois  quelque 
chofe  à  l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  rien 
à  celui  du  jardinier. 

Pour  les  après-dînés  ,  je  les  livrois  tota* 
lement  à  mon  humeur  oifeufe  &  noncha- 
lante ,  &  à  fuivre  fans  règle  l'impulfion 
du  moment.  Souvent,  quand  fair  étoit 
•aime  ,  j'allois  immédiatement  en  fortant 
de  table  ,  me  jeter  feul  dans  un  petit  ba- 
teau ,  que  le  receveur  m'avoit  appris  à 
mener  avec  une  feule  rame  ;  je  m'avan- 
çois  en  pleine  eau.  Le  moment  où  je  dé- 
rivois ,  me  donnoit  une  joie  qui  alioit  juf- 
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qu'au  treffiiillement  ,  &  dont  il  m'ell;  im- 
poflible  de  dire  ni  de  bien  comprendre 
la  caufe  ,  fi  ce  n'étoit  peut-être  une  féîlci- 
tation  fecrete  d'être  en  cet  état,  hors  de 
l'atteinte  des  méchans.  J'errois  enfuite  feul 
dans  ce  lac  ,  approchant  quelquefois  da 
rivage ,  mais  n'y  abordantjamais.  Souvent 
laiffant  aller  mon  bateau  à  la  merci  de 
Tair  &  de  l'eau  ,  j-e  me  livrois  à  des  rêve- 
ries fans  objet ,  &  qui  ,  pour  être  ftupides  , 
n'en  étoient  pas  moins  douces.  Jç  m'é- 
criois  par  fois  avec  attendifTement:  O  na- 
ture!© ma  mère!  me  voici  fous  ta  feule 
garde  ;  il  n'y  a  point  i<:i  d'homme  adroit 
ik  fourbe  ,  qui  s'interpofe  entre  toi  &  moi. 
iïe  m'éloignois  ainfi  jufqu'à  demi-lieue  de 
terre  ;  j'aurois  voulu  que  ce  lac  eût  été 
l'océan.  Cependant  ,  pour  complaire  ^ 
mon  pauvre  chien  ,  qui  n'aimoit  pas  au- 
tant que  moi  de  fi  longues  dations  fur 
l'eau  ,  je  fuivois  d'ordinaire  un  but  de 
promenade  ;  c'étoit  d'aller  débarquer  à  ia 
petite  is!e  ,  de  m'y  promener  une  heure 
ou  deux  ,  ou  de  m'étendre  au  fommetdii 
tertre  fur  le  gazon  ,  pour  m'aflbuvir  du 
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plaifir  d'admirer  ce  lac  &  fes  environs, 
pour  examiner  &  difféquer  toutes  les  her- 
bes qui  fe  trouvoient  à  ma  portée  ,  &  pour 
me  bâtir  ,  comme  un  autre  Robinfon  , 
une  demeure  imaginaire  dans  cette  petite 
isle.  Je  m'affec1;ioHnai  fortement  à  cette 
butte.  Quand  j'y  pouvois  mener  prome- 
ner Thérefe  avec  la  réceveufe  &  fes  fœurs , 
comme  j'étois  fier  d'être  leur  pilote  &  leur 
guide  !  Nous  y  portâmes  en  pompe,  des 
lapins  pour  la  peupler.  Autre  fête  pour 
Jean-Jaques.  Cette  peuplade  me  rendit  la 
petite  isle  encore  plus  intéreiïante.  J'y 
allois  plus  fouvent  &  avec  plus  de  pîaiiir 
depuis  ce  temps-là  ,  pout  rechercher  des 
traces  du  progrès  des  nouveaux  habitans. 
A  ces  amufemens  ,  j'en  joignois  un  qui 
me  rappelloit  la  douce  vie  des  Charmet- 
tes  ,  &  auquel  la  faifon  m'invitoit  parti- 
culièrement. C'étoit  un  détail  de  foin? 
rufkiques  pour  la  récolte  des  légumes  & 
des  fruits ,  &  que-  nous  nous  faifions  un 
plaifir,  Thérefe  &  moi ,  de  partager  avec 
la  rece\'eufe  &  fa  famille.  Je  me  fou  viens 
^u'un.Be.niois-j  nommé IVI: Ki^eberj^her, 
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m'étant  venu  voir  ,  me  trouva  perché  fuy 
un  grand  arbre  ,  un  fac  attaché  autour 
de  ma  ceinture  ,  &  déjà  fi  plein  de  pom- 
mes ,  que  je  ne  pouvois  plus  me  remuer. 
Je  ne  fus  pas  fâché  de  cette  rencontre  & 
de  quelques  autres  pareilles.  J'efpérois 
que  les  Bernois  ,  témoins  de  l'emploi  de 
mes  loifns  ,  ne  fongeroient  plus  à  en  trou- 
bler la  tranquillité  ,  &  me  laifTeroient  en 
paix  dans  ma  folitude.  J'aurois  bien  mieux 
aimé  y  être  confiné  par  leur  volonté  que 
par  la  mienne  :  j'aurois  été  plus  affuré  de 
n'y  point  voir  troubler  mon  repos. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  fur  lef- 
quels  je  fuis  fur  d'avance  ,  de  l'incrédulité 
des  ledeurs  ,  obflinés  à  juger  toujours  de 
moi  par  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils  aient  été 
forcés  de  voir  dans  tout  le  cours  de  ma 
vie  ,  mille  affcclions  internes  qui  ne  ref- 
fembloient  point  aux  leurs.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  bizarre  efl  ,  qu'en  me  refufanf; 
tous  les  fcntimens  bons  ou  indiftércns 
qu'ils  n'ont  pas  ,  ils  font  toujours  prêts 
à  m'en  prêter  de  fi  mauvais  ,  qu'ils  ne 
fauroient   jnême    entrer    dans    un    cœuf 

d'homme: 
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^liomme  :  ris  trouvent  alors  tout  fimple 
de  me  mettre  en  contradidion  avec  la 
nature  ,  &.  de  faire  de  moi  un  monftre  tel 
qu'il  n'en  peut  même  exifter.  Rien  d'ab- 
furde  ne  leur  paroît  incroyable  ,  dès  qu'il 
tend  à  me  noircir  ;  rien  d'extraordinaire 
ne  leur  paroît  poffible  ,  dès  qu'il  tend  à 
m'honorer. 

Mais  quoi  qu'ils  en  puifTent  croire  ou 

dire  ,  je  n'en  continuerai  pas  moins  d'ex- 

pofer  fidèlement  ce  que  fut,  fit ,  &  penfa 

J.  J.  Rouffeau  ,  fans  expliquer  ni  juftifier 

les  fmgularités  de  fes  fentimens  &  de  fes 

idées  ,  ni  rechercher  fi  d'autres  ont  penfé 

comme  lui.  Je  pris  tant  de  goût  à  l'isle  de 

St.  Pierre  ,  Se  fon  féjour  me  convenoit  (t 

fort ,  qu'à  force  d'infcrire  tous  mes  defirs 

dans  cette  isle  ,  je  formai  celui  de  n'en 

point  fortir.  Les  vifites  que  j'avois  à  ren^. 

dre  au  voifinage,  les  courfes  qu'il  me  fau< 

droit  faire  à  Neuchatel ,  àBienne ,  à  Yver- 

don  ,  à  Nidau  ,  fatiguoient  déjà  mon  ima-« 

gination.  Un  jour  à  pafler  hors  de  l'isle, 

me  paroiiïbit  retranché  de  mon  bonheur  j 

^  fortir  de  l'enceinte  de  ce  lac  ,  étoit  pour 

Tome  IF,  D  d 
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inoi,fortir   de   mon  élément.   D'ailleurs 
l'expérience  du  pafTé  m'avoit  rendu  crain- 
tif. Il  fuffifoit  que  quelque   bien  flattât 
mon  cœur,  pour  que  je  dufTe  m'attendre 
à  le  perdre  ;  &  l'ardent  defir  de  finir  mes 
jours  dans  cette  isle  ,  étoit  inféparable  de 
la  crainte  d'être  forcé  d'en  fortir.  J'avoig 
pris  l'habitude  d'aller  les  foirs  ,  m'adeoir 
fur  la  grève  ,  fur- tout  quand  Je  lac  étoit 
agité.  Je  fentois  un  plaifir  fmgulier  à  voir 
les  flots  fe  brifer  à  mes  pieds.  Je  m'en  fai- 
fois  l'image  du  tumulte  du  monde,  &  de 
la  paix  de  mon  habitation  ;  &  je  m'atten- 
drilTois  quelquefois  à  cette  douce  idée , 
jufqu'à  fentir  des  larmes  couler  de  mes 
yeux.  Ce  repos  ,  dont  je  jouiflbis  avec  paf- 
fion  ,  n'étoit  troublé  que  par  l'inquiétude 
de  le  perdre  ;  mais  cette  inquiétude  alloit 
au  point  d'en  altérer  la  douceur.  Je  fen- 
tois ma  fituation  fi  précaire  ,  que  je  n'ofois 
y  compter.  Ah  ,  que  je  changcrois  volon- 
tiers ,  me  difois-je ,  la  liberté  de  fortir  d'ici , 
^ont  je  ne  me  foucie  point ,  avec  l'afTu- 
Tance  d'y  pouvoir  refler  toujours  !  Au  lieu, 
^Y  être  foulfert  par  grâce  ,  que  n'y  fuis. 
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je  détenu  par  force  !  Ceux  qui  ne  font 
que  m'y  fouffrir ,  peuvent  à  chaque  inftant 
m'en  chalfer;  &  puis-je  efpérer  que  mes 
perfécuteurs  m'y  voyant  heureux  ,  m'y 
l^iffent  continuer  de  l'être?  Ah  !  c'eft  peu 
qu'on  me  permette  d'y  vivre  ;  je  voudrois 
qu'on  m'y  condamnât,  &  je  voudrois  être 
contraint  d'y  refter ,  pour  iie^l'êcre  pas  d'en 
fortir.  Je  jetois  un  œil  d'envie  fur  Theu- 
reux  Micheli  DuCrêt  qui  ,  tranquiJle  au 
château  d'Arbourg  ,  n^avoit  eu  qu'à  vou- 
loir être  heureux  ,  pour  l'écre.  Enfin  ,  à 
force  de  me  livrer  à  ces  réflexions  &  aux: 
prellentimens  inquiétans  des  nouveaux 
orages  toujours  prêts  à  fondre  fur  moi , 
j'en  vins  à  defirer  ,  mais  avec  une  ardeur 
incroyable  ,  qu'au  lieu  de  tolérer  feule- 
ment  mon  habitation  dans  cette  isle  ,  ou 
me  la  donnât  pour  prifon  perpétuelle  ;  & 
je  puis  jurer  que  s'il  n'eût  tenu  qu'à  moi 
de  m'y  faire  condamner  ,  je  l'aurois  fait 
avec  la  plus  grande  joie  ,  préférant  mille 
fois  la  néceffité  d'y  paffer  le  refte  de  m^ 
vie  ,  au  danger  d'en  être  expulfé. 
,    Cette  crainte  ne   demeura  pas  long* 

Dd    i> 


4zc>    Les     Confessions: 

temps  vaine.  Au  moment  où  je  m'y  atten- 
dois  le  moins  ,  je  reçus  une  lettre  de  M. 
le  baillif  de  Nidau  ,  dans  le  gouvernement 
duquel  ctoit  l'isle  de  St.  Pierre  :  par  cette 
lettre  il  m'mtimoit  de  la  part  de  LL.  EE. 
l'ordre  de  fortir  de  l'isle  &  de  leurs  états. 
Je  crus  rêver  en  la  lifant.  Rien  de  moins 
naturel ,  de  moins  raifonnable  ,  de  moins 
prévu  qu'un  pareil  ordre  :  car  j'avois  plu- 
tôt regardé  mes  preflentimens  comme  les 
inquiétudes  d'un  homme  effarouché  par 
l'es  malheurs  ,  que  comme  une  prévoyance 
qui  pût  avoir  le  moindre  fondement.  Les 
mefures  que  j'avois  prifes  pour  m'affurer 
de  l'agrément  tacite  du  fouverain  ,  la  tran- 
quillité avec  laquelle  on  m'avoit  laiffé 
faire  mon  établiffement  ,  les  vifites  de 
plufieurs  Bernois  &  du  baillif  lui-même, 
qui  m'avoit  comblé  d'amitiés  &  de  pré- 
venances ,  la  rigueur  de  la  faifon  ,  dans 
laquelle  il  étoit  barbare  d'expulfer  un 
iiomme  infirme  ,  tout  me  fit  croire  avec 
beaucoup  de  gens  ,  qu'il  y  avoit  quelque 
mal -entendu  dans  cet  ordre  ,  &  que  les 
^al-inteiiûoiinç§  avoient  pri$  exprès  le 
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^^mps  clés  vendanges  &  de  l'infréquence 
du  fénat  ,  pour  me  porter  brufquement 
ce  coup. 

Si  j'aveis  écouté  ma  première  indigna- 
tion ,  je  ferois  parti  fur -le -champ.  Mais: 
où  aller  ?  Que  devenir  à  l'entrée  de  l'hi^ 
ver  ,  fans  but ,  fans  préparatif ,  fans  con- 
ducteur ,  fans  voiture  ?  A  moins  de  laiffer 
tout  à  l'abandon  ,  mes  papiers ,  mes  effets  , 
toutes  mes  affaires  ,  il  me  falloit  du  temps 
pour  y  pourvoir  ,  &  il  n'étoit  pas  dit  dans 
î'ordre  ,  fi  on  m'en  laifToit  ou  non,  La  con- 
tinuité des  malheurs  commencoit  d'affaif^ 
fer  mon  courage.  Pour  la  première  fois 
je  fentis  ma  fierté  naturelle  fléchir  fous 
le  joug  de  la  néceilité  ;  Se  malgré  les  mur- 
mures de  mon  cœur ,  il  fallut  m'abailfe? 
à  demander  un  délai.  C'étoit  à  M.  ds 
Graffenried  ,  qui  m'avoit  envoyé  l'ordre  ^ 
que  je  m'adreflai  pour  le  faire  interpréter; 
Sa  lettre  portoit  une  très -vive  improba» 
tion  de  ce  même  ordre  ,  qu'il  ne  m'inti- 
moit  qu'avec  le  plus  grand  reg:ret  ;  &  les 
témoignages  de  douleur  &  d'ellime  ,  donc 
elle  étoit  remplie ,  me  fembloient  autai:lt 

Dd    3 
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c  invitations  bien  douces  de  lui  parler 
à  cœur  ouvert  ;  je  le  fis.  Je  ne  doutois  pas 
même  que  ma  lettre  ne  fît  ouvrir  les  yeux 
à  ces  hommes  iniques  fur  leur  barbarie , 
8c  que  fi  l'on  ne  révoquoit  pas  un  ordre 
■fi  cruel  ,  on  ne  m'accordât  du  moins  un 
délai  raifonnable  ,  &  peut- être  l'hiver  en- 
tier ,  pour  me  préparer  à  la  retraite  &  pour 
en  choifir  le  lieu. 

En  attendant  la  réponfe  ,  je  me  mis  à 
réfléchir  fur  ma  fituation ,  &  à  délibérer 
fur  le  parti  que  l'avois  à  prendre.  Je  vis 
tant  de  difiicultés  de  toutes  parts  ,  le  cha- 
grin m'avoit  fi  fort  affecté  ,  &  ma  fanté 
en  ce  momeitt  étoit  fi  mauvaife  ,  que  je  me 
laiflai  tout- à-fait  abattre,  &  que  l'effet 
de  mon  découragement  fut  de  m'ôter  le 
peu  de  refToLirces  qui  pouvoient  raerefter 
dans  rcfprit,  pour  tirer  le  meilleur  parti 
pofTible  de  ma  trifte  fituation.  En  quelque 
afyle  que  je  vouluffe  me  réfugier  ,  il  étoit 
clair  que  je  ne  pouvois  m'y  fouflraire  à 
aucune  des  deux  manières  qu'on  avoit 
prifes  de  m'expulfer:  Tune,  en  foulevant 
contre   moi  la  populace  par  des  manœiu 
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vres  fouterraines  ;  l'autre  ,  en  me  chaflant 
à  force  ouverte  ,  fans  en  dire  aucune 
raifon.  Je  ne  pouvois  donc  compter  fur 
aucune  retraite  affurée  ,  à  moins  de  l'aller 
chercher  plus  loin  que  mes  forces  &  la 
faifon  ne  fembloient  me  le  permettre. 
Tout  cela  me  ramenant  aux  idées  donc 
je  venois  de  m'occuper,  j'ofai  deGrer  & 
propofer  qu'on  voulijt  plutôt  difpofer  de 
moi  dans  une  captivité  perpétuelle,  que 
de  me  faire  errer  inceffamment  fur  la  terre , 
enm'expulfantfucceflîvement  de  tous  les 
afyles  que  j'aurois  choifis.  Deux  jours 
après  ma  première  lettre,  j'en  écrivis  une 
•féconde  à  M.  de  GrafFenried  ,  pour  le  prier 
d'en  faire  la  proportion  h  LL.  EE,  La  ré- 
ponfe  de  Berne  à  l'une  &  à  l'atître,  fut  un 
ordre  conçu  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels &  les  plus  durs  ,  de  fortir  de  Tisle  & 
de  tout  le  territoire  médiat  &  immédiat 
de  la  république ,  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  &  de  n'y  rentrer  jamais , 
fous  les  plus  grieves  peines. 

Ce  moment  fut  aiTreux.  Je  me  fuis  trouvé 
depuis  dans  de  pires  angoiffes ,  jamais  dmy> 

D'à    A 
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un  plus  grand  embarras.  Mais  ce  qui  m'af- 
fiigea  le  plus  ,  fut  d'être  forcé  de  renoncer 
au  projet  qui  m'avoit  fait  defirer  de  palier 
l'hiver  dans  l'isle.  Il  eft  temps  de  rapporter 
l'anecdote  fatale  qui  a  mis  le  comble  à 
mes  défaftres  ,  &  qui  a  entraîné  dans  ma 
ruine  un  peuple  infortuné  ,  dont  les  naif- 
fantes  vertus  promettoient  déjà  d'égaler 
lin  jour   celles    de  Sparte    &  de  Rome. 
3'avois  parlé  des  Corfes  dans  le  Contrat 
Social ,  comme  d'un  peuple  neuf,  le  feul 
de  l'Europe  qui  ne  fût  pas  ufé  pour  la 
législation  ,  &  j'avois  marqué  la  grande 
cfpérance   qu'on   devoit  avoir   d'un   tel 
peuple  ,  s'il  avoit  le  bonheur  de  trouver 
un    fagc   inflituteur.  Mon    ouvrage  fut 
lu  par  quelques  Corfes,  qui  furent  fenfi- 
bles  il  la  manière  honorable  dont  je  parlois 
d'eux  i  &  le  cas  où  ils  fe  trouvoient  de  tra- 
vailler à  i'établifferaentde  leur  république , 
fit  penfer  k  leurs  chefs ,  de  me  demander 
mes  idées  fur  cet  important  ouvrage.  Un 
M.  Buttafuoco  ,  d'une  des  premières  fa- 
milles   du  pays  .  Se  capitaine  en  France 
^âii§  Royal -Italien  3  m'écrivit  à  ce  fujet 
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&  me  fournit  plufieurs  pièces  que  je  lui 
avois  demandées  ,  pour  me  mettre  au  fait 
de  rhiftoire  de  la  nation  &  de  l'état  du  pays. 
I\I.  Paoli  m'écrivit  aufTi  plufieurs  fois  ;  8c 
quoique  je  fentiffe  une  pareille  entreprifc 
au-defTus  de  mes  forces  ,  je  crur  ne  pou- 
voir les  refufer  ,  pour  concourir  à  une  fi 
grande  &  belle  œuvre  ,  lorfque  j'r.urois 
pris  toutes  les  inftrudions  dont  j'avois 
befoin  pour  cela.  Ce  fut  dans  ce  fens 
que  je  répondis  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  cette 
correfpondance  continua  jufqu'à  mon  dé- 
part. 

Précifément  dans  le  même  temps,  j'ap- 
pris que  la  France  envoyoitdes  troupes  en 
Corfe ,  &  qu'elle  avoit  fait  un  traité  avec 
les  Génois.  Ce  traité,  cet  envoi  de  troupes 
m'inquiétèrent;  &fansm'imaginer  encore 
avoir  aucun  rapport  à  tout  cela ,  je  jugeois 
impolîible  &  ridicule  de  travailler  à  un 
ouvrage  qui  demande  un  aufli  profond 
repos  que  l'inflitution  d'un  peuple ,  au 
moment  où  il  alloit  peut -être  être  fubju- 
gué.  Je  ne  cachai  pas  mes  inquiétudes  à 
1\I.  Buttafucco  3  qui  me  rafiura  par  la  cer- 
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titude  que  ,  s'il  y  avoit  dans  ce  traité ,  des 
chofes  contraires  à  la  liberté  de  fa  nation  , 
im  auffi  bon  citoyen  que  lui  ne  refteroit 
pas ,  comme  il  faifoit,  au  fervice  de  France. 
En  effet  ,  fon  zele  pour  la  législation 
des  Corfes  ,  &  fes  étroites  liaifons  avec 
M.  Paoli,  ne  pouvoient  me  laiffer  aucun 
foupçon  fur  fon  compte  ;  &  quand  j'appris 
qu'il  faifoit  de  fréquens  voyages  à  Ver- 
failles  &  à  Fontainebleau  ,  &  qu'il  àvoit 
de?,  relations  avec  M.  de  Choifeul ,  je  n'en 
conclus  autre  chofe,  fmon  qu'il  avoit  fur 
]es  véritables  intentions  de  la  cour  de 
France  ,  des  fùretés  qu'il  me  laifï'oit  enten- 
dre, mais  fur  Icfqueiles  il  ne  vouloit  pas 
s'expliquer  ouvertement  par  lettres. 

Tout  cela  me  raffuroit  en  partie.  Ce- 
pendant, ne  comprenant  rien  à  cet  envoi 
de  troupes  françoifes  ;  ne  pouvant  rai- 
fonnablement  penfer  qu'elles  fuffent  là 
pour  protéger  la  liberté  des  Corfes,  qu'ils 
étoienttrès  en  état  de  défendre  feuls  con- 
tre les  Génois  ,  je  ne  pouvoisme  tranquiî- 
lifer  parfaitement,  ni  me  mêler  tout  de- 
bon  de  la  législation  propofée  ,  jufqu'à  ce- 
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que  j'euiïe  des  preu^'es  folides  que  tout 
cela  n'étoit  pas  un  jeu  pour  me  perfifflcr. 
•J'aurois  extrêmement  defiré  une  entrevue 
avec  M.  Buttafuoco  ;  c'étoitle  vrai  moyen 
d'en  tirer  les  écIairciiTemens  dont  j'avois 
befoin.  Il  me  la  fit  efpérer  ,  &  je  l'atten- 
dois  avec  la  plus  grande  impatience.  Pour 
lui  ,  je  ne  fais  s'il  en  avoit  véritabie- 
irsent  le  projet  ;  mais  quand  il  l'auroit  eu  , 
mes  défaftres  m'auroient  empêché  d'en 
profiter. 

Plus  je  méditois  fur  l'entreprife  propo- 
fée  ,  plus  j'avançois  dans  l'examen  des 
pièces  que  j'avois  entre  les  mains  ,  &  plir» 
je  fentois  la  nécefiGté  d'étudier  de  près  , 
&  le  peuple  à  initituer  ,  &  le  fol  qu'il  habi- 
toit,  &  tous  les  rapports  par  lefquels  il 
lui  falloit  approprier  cette  inftitution.  Je 
comprenois  chaque  jour  davantage  ,  qu'il 
m'étoit  impofTible  d'acquérir  de  loin  toutes 
les  lumières  néceifaires  pour  me  guider. 
Je  l'écrivis  à  Buttafuoco  :  il  le  fentit  lui- 
même  ;  &  fi  je  ne  formai  pas  précifément 
la  réfoiUtion  de  paffer  en  Corfe  ,  je  m'oc- 
cupai beaucoup  des  moyens  de  faire  ce 
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%oyage.  J'en  parlai  à  M.  Daftier,  qui  y 
ayant  autrefois  fervi  dans  cette  isle  fous 
M.  de  Maillebois  ,  devoit  la  connoître. 
Il  n'épargna  rien  pour  me  détourner  de 
ce  deffein  ;  &  j'avoue  que  la  peinture 
affrcufe  qu'il  me  fit  des  Corfes  &  de  leur 
pays  ,  refroidit  beaucoup  le  defir  que  j'a- 
vois  d'aller  vivre  au  milieu  d'eux. 

Mais  quand  les  perfécutions  de  Mo- 
tiers  me  firent  fonger  à  quitter  la  Suiiïe, 
ce  defir  fe  ranima  par  refpoir  de  trouver 
enfin  chez  ces  infulaires  ,  ce  repos  qu'on  ne 
vouloit  me  laifier  nulle  part.  Une  chofe 
feulement  m'effarouchoit  fur  ce  voyage; 
c'étoit  l'inaptitude  &  l'averfion  que  j'eus 
toujours  pour  la  vie  adive ,  à  laquelle  jaL- 
]ois  être  condamné.  Fait  pour  méditer  à 
loifir  dans  la  folitude  ,  ]e  ne  l'étois  point 
pour  parler,  agir,  traiter  d'affaires  parmi 
les  hommes.  La  nature  qui  m'avoit  donné 
le  premier  talent ,  m'avoit  refufé  l'autre. 
Cependant  je  fentois  que  ,  fans  prendre 
part  directement  aux  affaires  publiques, 
je  fero:s  néceffité,  fi-tôt  que  je  fvrois  en 
Corfe  ,  de  me  livrer  à  rempreficment  du 
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peuple,  &  de  conférer  très -fouvent  avec 
les  chefs.  L'objet  même  de  mon  voyage 
exigeoit  qu'au  lieu  de  chercher  la  retraite  , 
je  cherchafTe ,  au  fein  de  la  nation  ,  les 
lumières  dont  j'avois  befoin.  Il  étoit  clair 
que  je  ne  pourrois  plus  difpofer  de  moi- 
même,  &  qu'entraîné  malgré  moi  dans 
un  tourbillon  pour  lequel  je  n'étois  poine 
né  ,  j'y  menerois  une  vie  toute  contraire 
à  mon  goût ,  &  ne  m'y  montrerois  qu'à 
mon  défavantage.  Je  prévoyoïs  que ,  fou- 
tenant  mal  par  ma  préfence ,  l'opinion  de 
capacité  qu'avoient  pu  leur  donner  mes 
livres  ,  je  me  décréditerois  chez  les  Cor- 
fes  ,  &  perdrois  ,  autant  à  leur  préjudice 
qu'au  mien,  la  confiance  qu'ils  m'avoient 
donnée  ,  &  fans  laquelle  je  ne  pouvois 
faire  avec  fuccès  l'œuvre  qu'ils  attendoient 
de  moi.  J'étois  fur  qu'en  fortant  ainfi  de 
ma  fphere  ,  je  leur  deviendrois  inutile  & 
me  rendrois  malheureux. 

Tourmenté  ,  battu  d'orages  de  toute 
efpece ,  fatigué  de  voyages  &  de  perfécu- 
tiens  depuis  plufieurs  années ,  je  fentois 
VJLVe.merit  Jç  br^foin.  du  repos ,  dont  mes 
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barbares  ennemis  fe  faifoient  un  jeu  de 
me  priver;  je  foupirois  plus  que  jamais 
après  cette  aimable  oifiveté ,  après  cette 
douce  quiétude  d'efprit  &  de  corps  ,  que 
j'avois  tant  convoitée  ,  &  à  laquelle ,  re- 
venu des  chimères  de  l'amour  &  de  l'ami- 
tié ,  mon  cœur  bornoit  fa  félicité  fuprême. 
Je  n'envifageois  qu'avec  effroi  les  travaux, 
que  j'allois  entreprendre ,  la  vie  tumul- 
tueufe  à  laquelle  j'allois  me  livrer;  &  Ci  la 
grandeur  ,  la  beauté ,  l'utilité  de  l'objet 
animoient  mon  courage,  l'impoiTibiljté  de 
payer  de  ma  pcrfonne  avec  fuccès,  me 
l'ôtoit  abfolument.  Vingt  ans  de  médita- 
tion profonde ,  à  part  moi ,  m'auroient 
moins  coûté  que  fix  mois  d'une  vieaélive , 
au  milieu  des  hommes  &  des  affaires  ,  & 
certauî  d'y  mal  réulTir. 

Je  m'avifai  d'un  expédient  qui  me  parut 
propre  à  tout  concilier.  Ponrfuivi  dans 
tous  mes  refuges  par  les  menées  foutcr- 
raines  de  mes  fecrets  perfécutcurs  ,  &  ne 
voyant  plus  que  la  Corfe  où  je  puile  eipé- 
Tcr  ,  pour  mes  vieux  jours ,  le  repos  qu'ils 
jie  vouloient  me  laiffcr  nulle  part ,  je  ïéfo- 
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îus  de  m'y  rendre  ,  avec  les  direiflions  de 
Buttafuoco,  auffi-tôt  que  j'en  aurois  hi 
poiïibilité;  mais  pour  y  vivre  tranquille, 
de  renoncer ,  du  moins  en  apparence  ,  au 
travail  de  la  législation  ,  &  de  me  borner  , 
pour  payer  en  quelque  forte  à  mes  hôtes 
leur  hofpitaiité  ,  à  écrire  fur  les  lieux  leur 
hiftoire,  faux  à  prendre  fans  bruit  les  inf- 
trudlions  néceffaires  pour  leur  devenir 
plus  utile ,  fi  je  voyois  jour  à  y  réuliir. 
En  commençant  ainn  par  ne  m'engager 
à  rien  ,  j'efpérois  être  en  état  de  méditer 
en  fecret  &  plus  à  mon  aife ,  un  plan  qui 
pût  leur  convenir,  &  cela  fins  renoncer 
beaucoup  à  ma  chère  folitude  ,  ni  me  fou- 
mettre  à  un  genre  de  vie  qui  m'étoit  infup- 
portable,  &  dont  je  n'avois  pas  le  talent. 

IVIais  ce  voyage  dans  m-i  (••l'.iation  ,  n'é-. 
toit  pas  une  chofe  aifée  à  exécuter.  A  la 
manière  dont  M.  Daftier  m'avoit*  parlé 
de  la  Corfe  ,  je  n'y  devois  trouver,  des 
plus  funples  commodités  de  la  vie  ,  qu5 
celles  que  j'y  porterois  :  linge  ,  habits  , 
vaiffelle  ,  batterie  de  cuifme,  papier,  li- 
vres ,  il  falloit  tout  porter  avec  foi,  Poujf 
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m'y  tranfplanter  avec  ma  gouvernante  ,' 
il  falloit  franchir  les  Alpes  ,  &  dans  un 
traiet  de  deux  cents  lieues ,  traîner  a  ma 
fuite  tout  un  bagage;  il  falloit  paffer  à 
travers  les  états  de  plufieurs  fouverains  ; 
Se  fur  le  ton  donné  par  toute  l'Europe,  je 
devois   naturellement  m'attendre  ,  après 
mes  malheurs,   à  trouver    par-tout   des 
obftacles  &  à  voir  chacun  fe  faire  un  hon- 
peur  de  m'accabler  de  quelque  nouvelle 
difgrace  ,  &  violer  avec  moi  tous  les  droits 
des  gens  &.  de  l'humanité.  Les  frais  im- 
menfes  ,  les  fatigues  ,  les  rifques  d'un  pa- 
reil voyage   m'obligeoient  d'en   prévoir 
d'avance  &  d'en  bien  pefer  toutes  Its  diffi- 
cultés. L'idée  de  me  trouver  enfin  feul , 
fans  reffource  à  mon  âge ,  &  loin  de  toutes 
mes  connoifTances ,  à  la  merci  de  ce  peuple 
barbare  &  féroce  ,  tel  que  me  le  peignoit 
M.  Daflier ,  étoit  bien  propre  à  me  faire 
rêver  fur  une  pareille  réfolution  ,  avant 
de  l'exécuter.  Je  defirois   paflionnémcnt 
l'entrevue   que  Buttafuoco    m'avoit    fait 
efpérer,  &  j'en  attendois  l'effet  pour  pi  en« 
<lre  tout- à -fait  mon  parti. 

Tandis 
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Tandis  que  je  balançois  ainfi ,  vinrent 
h.s  perfécutions  de  Motiers ,  qui  me  for- 
cèrent à  Ja  retraite.  Je  n'étois  pas  prêt  pour 
lia  long  voyag^e,  &  fur -tout  pour  celui 
de  Corfe.  J'attendois  des  nouvelles  de 
Buttafuoco  ;  je  me  réfugiai  dans  l'isle  de 
St.  Pierre  ,  d'où  je  fus  chafTé  à  l'entrée 
de  l'hiver,  comme  j'ai  dit  ci -devant.  Les 
Alpes  couvertes  de  neige  rendoient  alors 
pour  moi  cette  émigration  impraticable  , 
fur -tout  avec  la  précipitation  qu'on  me 
prefcrivoit.  D  eft  vrai  que  l'extravagance 
d'un  pareil  ordre  le  rendoit  impoffible  à 
exécuter:  car  du  milieu  de  cette  folitude 
enfermée  au  milieu  des  eaux  ,  n'ayant 
'  que  vingt -quatre  heures  depuis  l'intima- 
tion de  l'ordre  pour  me  préparer  au  dé- 
fart ,  pour  trouver  bateaux  &  voitures 
pour  fortir  de  l'isle  «&  de  tout  le  territoire  ; 
quand  j'aurois  eu  des  ailes  ,  j'aurois  eu 
peine  à  pouvoir  obéir.  Je  l'écrivis  à  M.  le 
baillif  de  Nidau ,  en  répondant  à  fa  lettre , 
&je  m'empreffai  de  fortir  de  ce  pays  d'ini» 
quité.  Voilà  comment  il  fallut  renoncera 
iiion projet  chéri,  &:  comment  n'ayrintpa 
Tome  IF,  E  e 
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dans  mon  découragement  obtenir  qu'on 
difpofàt  de  moi ,  je  me  déterminai ,  fur  l'in- 
vitation de  milord  maréchal ,  au  voyage 
de  Berlin  ,  laiiïant  Thérefe  hiverner  à 
î'isle  de  St.  Pierre  ,  avec  mes  effets  & 
mes  livres  ,  &  dépofant  mes  papiers  dans 
les  mains  de  du  Peyrou.  Je  fis  une  telle 
diligence,  que  dès  le  lendemain  matin, 
je  partis  de  Tisle  &  me  rendis  à  Bienne 
eiicore  avant  midi.  Peu  s'en  fallut  que 
je  n'y  terminaffe  mon  voyage ,  par  un  inci- 
dent dont  le  récit  ne  doit  pas  être  omis. 
Si-tôt  que  le  bruit  s'étoit  répandu  que 
j'avois  ordre  de  quitter  mon  afyle  ,  j'eus 
une  affluence  de  vifites  du  voifinage  ,  & 
fur- tout  de  Bernois  qui  vcnoient  avec 
la  plus  déteftable  fauffeté  me  flagorner, 
nj'adoucir  &  me  proteftcr  qu'on  avoit 
pris  le  moment  des  vacances  8c  de  l'infré- 
quence  du  fénat,pour  minuter  &  m'inti- 
mer  ce^  ordre,  contre  lequel,  difoient- 
iis ,  tout  Je  Deux- cent  étoit  indigné.  Par- 
mi  ce  tas  de  confolateurs  ,  il  en  vint  quel- 
ques-uns de  la  ^'ilie  de  Bienne,  petit 
état  libre  ,  enclavé  dans  celui  de  Berne, 
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Se  entr'autrcs  un  jeune  homme  ,  appelle 
Wildremet,  dont  la  famille  tenoit  le  pre- 
fnier  rang  &  avoit  le  principal  crédit 
dans  cette  petite  ville.  Wildremet  me 
conjura  vivement,  au  nom  de  fes  con- 
citoyens ,  de  choifir  ma  retraite  au  milieu 
d'eux  ;  m'aflurant  qu'ils  defiroient  avec 
emprefiement  de  m'y  recevoir  ;  qu'ils  fe 
feroient  une  gloire  &  un  devoir  de  m'y 
faire  oublier  les  perfécutions  que  j'avois 
foufiertes  ;  que  je  n'avois  à  craindre  chez 
eux  aucune  influence  des  Bernois  ;  que 
Bienne  étoit  une  ville  libre,  qui  ne  rece- 
voit  des  loix  deperfonne,  &  que  tous  les 
citoyens  étoient  unanimement  déterminés 
à  n'écouter  aucune  follicitation  qui  me 
fût  contraire. 

Wildfemet  voyant  qu'il  ne  m'ébranloit 
pas ,  fe  lit  appuyer  de  plufieurs  autres 
perfonnes  ,  tant  de  Bienne  &  des  envi- 
rons ,  que  de  Berne  même,  &  entr'autres 
du  même  Kirkeberguer ,  dont  j'ai  parlé, 
qui  m'avoit  recherché  depuis  ma  retraite 
en  SuifTe  ,  &  que  fes  talens  &  fes  principes 
me  rendoient  intéreffant.  Mais  des  follici- 

E  e    a 
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tations  moins  prévues  &  plus  pondérantes 
furent  celles  de  IVI.  Barthës ,  fecretaire 
d'ambaffade  de  France,  qui  vint  me  voir 
avec  Wildi"emet,  m'exhorta  fort  de  me 
rendre  à  fon  invitation  ,  &  m'étonna  par 
rintcrêt  vif  &  tendre  qu'il  paroifToit  pren- 
dre à  moi.  Je  ne  connoiffois  point  du 
tout  M.  Barthës  ;  cependant  je  le  voyois 
mettre  à  fes  difcours ,  la  chaleur,  le  zèle 
cle  Tamitic ,  Se  je  voyois  qu'il  lui  tenoifc 
véritablement  au  cœur,  de  me  perfuader 
de  m'établir  à  Bienne.  Il  me  lit  Téloge  le 
plus  pompeux  de  cette  ville  &  de  fes  habi^ 
tans ,  avec  lefquels  il  fe  montroit  fi  inti- 
mement lié ,  qu'il  les  appella  plufieurs 
fois  devant  moi,  fes  patrons  &  fes  pères. 
Cette  démarche  de  Barthès  me  dérouta 
dans  to-utes  mes  conjectures.  J'avois  tou- 
jours foupçomié  M.  de  C 1  d'être 

l'auteur  caché  de  toutes  les  perfécutions 
que  j'éprouvois  en  SuifTe.  La  conduite  du 
rendent  de  France  à  Genève ,  celle  de 
l'ambafTadeur  àSoleure,  ne  confirmoient 
C[.ue  trop  ces  foupçons  ;  je  voyois  la  France 
influer  en  fecret  fur  tout  ce  qui  m'arri- 
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voit  à  Berne ,  à  Genève  ,  à  Ncuchate] , 
&  je  ne  croyois  avoir  en  France  aucun 

ennemi  puififant  que  le  feuî  duc  de  C 1. 

Q^ue  pouvois-je  donc  penfer  de  la  vifite 
de  Barthès  &du  tendre  intérêt  qu'il  paroif- 
foit  prendre  à  mon  fort  ?  Mes  malheurs 
n'avoient  pas  encore  détruit  cette  con- 
fiance naturelle  à  mon  cœur ,  &  l'expé- 
rience ne  m'avoitpas  encore  appris  à  voir 
par-tout  des  embûches  fous  les  careiïes.  Je 
cherchois  avecfurprife,la  raifon  de  cette 
bienveillance  de  Barthès  :  je  n'étois  pas 
aiïez  fot  pour  croire  qu'il  fît  cette  démar- 
che de  fon  chef;  j'y  voyois  une  publicité  , 
&  même  une  affedation  quimarquoit  une 
intention  cachée,  &  j'étois  bien  éloigné 
d'avoir  jamais  trouvé  dans  tous  ces  petits 
agens  fubalternes ,  cette  intrépidité  géné- 
reufe  qui ,  dans  un  pofte  femblable  ,  avoic 
fouvent  fait  bouillonner  mon  cœur. 

J'avois  autrefois  un  peu  connu  le  che- 
valier de  Beauteville  chez  M.  de  Luxem- 
bourg ;  il  m'avoit  témoigné  quelque  bien- 
veillance ;  depuis  fon  ambaffade ,  il  m'a- 
\  oit  encore  donné  quelques  figncs  de  foiu 
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venir,  &  m'avoit  même  fait  invitera  l'al- 
ler voir  à  Soleure  :  invitation  dont ,  fans 
m'y  rendre,  j'avois  été  touché,  n'ayant 
pas  accoutumé  d'être  traité  fi  honnête- 
ment par  les  gens  en  place.  Je  préfumai 
donc  que  M.  de  Beauteville  ,  forcé  de 
fuivre  fes  inflruclions  en  ce  qui  regardoit 
]es  affaires  de  Genev^e ,  me  plaignant  ce- 
pendant dans  mes  malheurs,  m'avoit  mé- 
nagé ,  par  des  foins  particuliers  ,  cet  afyle 
de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre  tranquille 
fous  fes  aufpices.  Je  fus  fenfible  à  cette 
attention  ,  mais  fans  en  vouloir  profiter  ; 
Se  déterminé  tout-à-fait  au  voyage  de 
Berlin  ,  j'afpirois  avec  ardeur  au  moment 
de  rejoindre  milord  maréchal ,  perfuadé 
que  ce  n'étoit  plus  qu'auprès  de  lui  que 
je  trouverois  un  vrai  repos  &  un  bonheur 
durable? 

A  mon  départ  de  l'isle ,  Kirkeberguer 
m'accompagna  jufqu'à  Bienne.  J'y  trou- 
vai WiJdremet  &  quelques  autres  Bien- 
nois  qui  m'attendoient  à  la  defcente  du 
bateau.  Nous  dînâmes  tous  enfemble  à 
l'auberge  ;  &  en  y  arrivant ,  mon  premier 
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foin  fut  de  faire  chercher  une  chaife  ,  vou- 
iant  partir  dès  le  lendemain  matin.  Pen- 
dant le  diner  ,  ces  meiTieurs  reprirent 
leurs  inftances  pour  me  retenir  parmi  eux , 
&ce]a  avec  tant  de  chaleur  &des  protefta- 
tions  fi  touchantes ,  que  malgré  toutes  mes 
réfolutions,  mon  cœur  qui  n'a  jamais  fu 
réfifter  aux  careiTcs ,  fe  laiffa  émouvoir  aux 
leurs  :  fi-tôt  qu'ils  me  virent  ébranlé ,  ils 
redoublèrent  fi  bien  leurs  efforts ,  qu'eii- 
fin  je  me  laiffai  vaincre,  &  confentis  de 
refter  à  Bienne ,  au  moins  jufqu'au  prin- 
temps prochain. 

Auffi-tôt  Wildremet  fe  preffa  de  me 
pourvoir  d'un  logement  ,  &  me  vanta 
comme  une  trouvaille,  une  vilaine  petite 
chambre  fur  un  derrière ,  au  troifieme 
étage,  donnant  fur  une  cour  ,  où  j'avois 
pour  régal  l'étalage  des  peaux  puante^ 
d'un  chamoifeur.  Mon  hôte  étoit  un  petit 
homme  de  baffe  mine  &  paffablement 
frippon  ,  que  j'appris  le  lendemain  être 
débauché  ,  joueur,  &  en  fort  mauvais  pré- 
dicament  dans  le  quartier  ;  il  n'avoit  ni 
femme,  ni  enfans,   ni   domeftiques  ;  & 
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triftcment  reclus  dans  ma  chambre  fok'- 
taire ,  j'étois ,  dans  le  plus  riant  pays  du 
monde ,  logé  de  manière  à  périr  de  mé- 
Jancolic  en  peu  de  jours.  Ce  qui  m'affeéla 
le  plus  ,  malgré  tout  ce  qu'on  m'avoit 
dit  de  l'emprefTement  des  habitans  à  me 
recevoir  ,  fut  de  n'appercevoir  en  pafTant 
dans  les  rues  ,  rien  d'honnête  envers  moi 
dans  leurs  manières  ,  ni  d'obligeant  dans 
leurs  regards.  J'étois  pourtant  tout  déter- 
miné à  refter  là,  quand  j'appris,  vis,  & 
fentis  même  dès  le  jour  fuivant,  qu'il  y 
avoitdans  la  ville  une  fermentation  terri- 
ble à  mon  égard.  Plufieurs  empreffés  vin- 
rent obligeamment  m'avertir  qu'on  de- 
voit  dès  le  lendemain  me  fignifierle  plus 
durement  qu'on  pourroit ,  un  ordre  de 
fortir  fur-le-cliamp  de  l'état,  c'eft-à-dire 
de  la  ville.  Je  n'avois  perfonne  à  qui  me 
confier  ;  tous  ceux  qui  m'avoient  retenu  , 
&  étoient  éparpillés.  Wildremet  avoit  dil- 
paru  ,  je  n'entendis  plus  parler  de  Bar- 
ithès,  &  il  ne  parut  pas  que  fa  recomman- 
<iation  m'eût  mis  en  grande  faveur  auprès 
des  patrons  &  des  pères  qu'il  s'étoit  donnés 
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Rêvant  moi.  Un  M.  de  Vau  •  T raviers  , 
Bernois,  qui  avoit  une  jolie  maifon pro- 
che la  ville ,  m'y  offrit  cependant  un  afyle  , 
efpérant ,  me  dit -il ,  que  j'y  pourrois  évi- 
ter d'êcre  lapidé.  L'avantage  ne  me  parut 
pas  affez  flatteur  pour  me  tenter  de  pro- 
longer mon  féjour  chez  ce  peuple  hof- 
pitalier. 

Cependant ,  ayant  perdu  trois  jours  à 
ce  retard  ,  j'avois  déjà  paiïe  de  beaucoup 
les  vingt -quatre  heures  que  les  Bernois 
m'avoient  données  pour  fortir  de  tous 
leurs  états  ,  &  je  ne  laifTois  pas ,  connoif- 
fant  leur  dureté  ,  d'être  en  quelque  peine 
fur  la  manière  dont  ils  me  les  laifieroient 
traverfer ,  quand  M.  le  baillif  de  Nidau 
vint  tout  à  propos  me  tirer  d'embarras. 
Comme  il  avoit  hautement  improu^•é  le 
violent  procédé  de  LL.  EE.  il  crut  dans 
fa  générofité ,  me  de\oir  un  témoignage 
public  ,  qu'il  n'y  prenoit  aucune  part ,  & 
pe  craignit  pas  de  fortir  de  fon  bailliage 
pour  venir  me  faire  une  vifite  à  Bienne. 
ÎI  vint  la  veille  de  mon  départ;  &  loin 
(^e  venii   incognito,  il  affecla  même  du 
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cérémonial ,  vint  in  fiocdd  dans  fon  carofTe 
avec  fon  fecretaire  ,  &  m'apporta  un  pafle- 
port  en  fon  nom  ,  pour  traverfer  l'état  de 
Berne  à  mon  aife  &  fans  crainte  d'être 
inquiété.  La  vifite  me  toucha  plus  que 
le  pafle-port.  Je  n'y  aurois  guère  été 
moins  fenfible  ,  quand  elle  auroit  eu  pour 
objet  un  autre  que  moi.  Je  ne  connoi^ 
rien  de  fi  puifTant  fur  mon  cœur ,  qu'un 
ade  de  courage  fait  à  propos  ,  en  faveuP 
du  foible  injuftement  opprimé. 

Enfin  ,  après  m'être  avec  peine  procuré 
unechaife,  je  partis  le  lendemain  matin 
de  cette  terre  homicide ,  avant  l'arrivée 
de  la  députation  dont  on  devoit  m'hono- 
rer ,  avant  même  d'avoir  pu  revoir  Thé- 
lefe ,  à  qui  j'avois  marqué  de  me  venir 
joindre ,  quand  j'avois  cru  m'arrêter  à 
Bienne  ,  &  que  j'eus  à  peine  le  temps  de 
contre-mander  par  un  mot  de  lettre  ,  en 
lui  marquant  mon  nouveau  défaftre.  On 
verra  dans  ma  troifieme  partie  ,  fi  jamais 
j'ai  la  force  de  l'écrire  ,  comment,  croyant 
partir  pour  Berlin  ,  je  partis  en  effet  pour 
l'Angleterre  ,&  comment  les  deux   dame$ 
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qui  voiiloient  difpofer  de  moi  ,  après 
m'avoir ,  à  force  d'intrigues  ,  chafie  de  la 
SuifTe  ,  où  je  n'étois  pas  affez  en  leur  pou- 
voir, paj-vinrent  enfin  à  me  livrer  à  leur 
ami. 

J'ajoutai  ce  qui  fuit  dans  la  leélure  que 
je  fis  de  cet  écrit  à  M.  &  I\Iad.  la  corn- 
telle  d'Egmont,  à  M.  le  prince  Pigna- 
telli ,  à  Mad.  la  marquife  de  Mefme  & 
à  M.  le  marquis  de  Juigné. 

J'ai  dit  la  vérité  :  (ï  quelqu'un  fait  des 
chofes  contraires  à  ce  que  je  viens  d'ex- 
pofer ,  fuflent- elles  mille  fois  prouvées, 
il  fait  des  menforiges  &  des  impoRures  ; 
&  s'il  refufe  de  les  approfondir  &  de  les 
éclaircir  avec  m.oi ,  tandis  que  je  fuis  en 
vie ,  il  n'aime  ni  la  jufîiice  ni  la  vérité. 
Pour  moi ,  je  le  déclare  hautement  &  fans 
crainte  :  quiconque ,  même  fans  avoir  lu 
mes  écrits ,  examinera  par  fes  propres 
yeux  mon  naturel ,  mon  caractère ,  mes 
mœurs  ,  mes  penchans  ,  mes  plaifirs,  mes 
-liabitudes  ,  &  pourra  me  croire  un  mal- 
honnête homme  ,  eft  lui  -  même  un  hom^me 
h  étouiier. 


444    I-Es    Confessions. 

J'achevai  ainfi  ma  leclure ,  &  tout  îe 
monde  fe  tut.  Mad.  d'Egmontfut  la  feule 
qui  me  pirut  émue  :  elle  treffaillit  vifible- 
rnent;  mais  elle  fe  remit  bien  vite,  &  gar- 
da le  filence,  ainfi  que  toute  la  compa,- 
gnie.  Tel  fut  le  fruit  que  je  tirai  de  cette 
îedure  &  de  ma  déclaration. 


Fin  des  ConfeJJîons. 
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Déclaration  trouvée  dans  les  papiers  de 
fauteur.  (  *  ) 


GL. 


i.ua'nd  m.  RoufTeau  traita  de  foil 
ouvrage  iutitulé  ,  Emile  ou  de  L'éducation  , 
ceux  avec  qui  il  conclut  fon  marché  ,  lui 
dirent  que  leur  intention  étoit  de  le  faire 
imprimer  en  Hollande.  Un  libraire  ,  de- 
venu poiïeÏÏeur  du  manufcrit  ,  demanda 
îa  permiffion  de  le  faire  imprimer  ert 
France  ,  fans  en  avertir  l'auteur.  On  lui 
nomma  un  cenfeur.  Le  cenfeur  ayant 
examiné  les  premiers  cahiers  ,  donna  une 
lifte  de  quelques  changemens  qu'il  croyôit 
nécefFaires.  Cette  lifte  fut  communiquée 
à  M.  RoUfleau  ,  à  qui  on  avoit  appris 
quelque  temps  auparavant ,  qu'on   avoit 

(  *  )  Cette  déclaration  ,  qui  a  été  fournie  à 
Vauteur,  par  le  célèbre  magiftrat  qui  l'a  fignée, 
pour  lui  fervir  de  pièce  juftificative  ,  a  paru  trop 
importante  pour  ne  pas  l'inférer  ici. 
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commencé    à  imprimer   fon    ouvrage  a 
Paris. 

Il  déclara  au  magiftrat  chargé  de  la 
librairie  ,  qu'il  étoit  inutile  de  faire  des 
changemens  aux  premiers  cahiers  ,  parce 
que  liî  lecture  de  la  fuite  feroit  connoître 
que  l'ouvrage  entier  ne  pourroit  jamais 
être  permis  en  France.  Il  ajouta  qu'il  ne 
Vouloit  rien  faire  en  fraude  des  loix  ,  & 
qu'il  n'avoit  fait  fon  livre  que  pour  être 
imprimé  en  Hollande  ,  où  il  croyoit  qu'il 
pouvoit  paroître  ,  fans  contrevenir  à  Ll 
loi  (lu  pays. 

Ce  fut  d'après  cette  déclaration  ,  faite 
par  M.  RouiTeau  lui-même,  que  le  cen- 
feur  eut  ordre  de  difcontinuer  l'examen  , 
&  qu'on  dit  au  librair«  qu'il  n'auroit  ja- 
mais  de  permifTion.  D'après  ces  faits  qui 
font  très-  certains  6c  qui  ne  feront  point 
défavoués  ,  M.  RoufTeau  peut  alTnrer  que 
file  livre  intitulé  ,  fmz/e  ou  de  l'éducation  y 
a  été  imprimé  à  Paris  malgré  les  défenfes  , 
c'eft  fans  fon  confentement  ,  c'eft  à  fon 
infu  ,  &  même  qu'il  a  fait  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  pour  l'empêcher. 
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Les  faits   contenus  dans  ce  mémoire  , 

iont  exaélement    vrais  ;  &    puifque    M, 

Rouffeau  defire  que  je  le  lui  certifie  ,  c'efk 

une  fatisfadion  que  je  ne  peux  lui  refufer. 

A  Paris  le  31  janvier  1766. 

De  Lamoignon  de  Malesherbes. 


jvr.  m 


